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L'ÉTUDE D'UN HUISSIER. 



— Mvitre un tA , vous êitt 

— Uunseignejr a toujours le petit œo' pour rire. 

Uw journal, qui a parlé avec ëloge de mes 
discours, m'a cependant reproché de les inti- 
tuler Slœurs du jour, a Les mœurs, disait-il, 
•r ne sont point les modes , et bien qu'elles soient 
« moins invariables en France qu'en Chine , il 
(t y a impropriété dans le rapprochement des 
ft deux mots qui composent ce titre, n 

Je suis très-disposé à penser qu'il y avait de 
la bonne foi dans ce reproche , et j'acquitte 
volontiers mon critiipie sur l'intention ; je crois 

2. I 



ji l'étude 

cependant qu'un titre qui indique sur-le-champ 
le projet de Fauteur, le but qu'il se propose , 
le sujet qu'il va traiter y et l'époque à laquelle Jl 
le traite, n'offre pas tous les inconvéniens qu'il 
s'était plu à lui trouver. 

Si nos DCiœurs varient moins souvent que 
Bos modes, on ne peut se dissimuler qu'elles 
n'aient éprouvé, depuis quelques temps, de 
grands cliHngemeps, et que le tableau actuel 
de la société, des usages, des habitudes de 
Paris, ne ressemble en rien au tableau qu'un 
peintre ingénieux en a tracé il y a quelques an* 
jiées. Depuis que la révolution , en nivelant les 
rangs, a confondu les costumes, corrompu le 
langage, déplacé les fortunes, détruit et renou- 
velé le^ distinctions, porté au fkite des honneurs 
ceux qui étaient nés si près derobscurilé , plongé 
dans l'obscurité ceux qui étaient nés si près des 
honneurs j la variation des niœurs a été telle, 
que vingt auteurs auraient pu y trouver chacun 
séparément le sujet d'un nouveau tableau de 
Paris, qui n'aurait eu aucune ressemblance avec 
tous ceux qui l'avaient précédé. 

Décidé k passer successivement en revue les 
différentes classes de la société , et à olfrir au 
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b'un huissier. 3 

public le léger tribut de mes observations ^ 
j'étais encore incertaia sur le choix du sujet qui 
devait me fournir mon premier article. Assis 
auprès de mon feu^ les coudes sur la table ^ la 
plume entre les doigts^ je révais machinalement , 
et ma pensée n avait encore pu se fixer sur au- 
cun objet^ lorsqu'un jeune homme ^ introduit 
dans mon cabinet par mon domestique^ me 
remit une lettre de son père , vieillard respec- 
table à qui ma famille a eu le ))onheur d'être 
utile autrefois. M. de Nancé y en m'annonçant 
Tarrivée de son fils à Paris , me priait de lui 
servir de guide, et m'invitait à le conduire 
moi-même au sieur B ., huissier, chez le- 
quel il devait entrer en qualité de clerc. 

On a dit, avec raison, qu*oblig[er vite est 
une seconde façon d'obliger. A l'instailt même 
je me levai, et, remettant à un autre moment 
le sujet de mon discours , j'accompagnai le 
jeune de Nancé chez l'honnête praticien sons 
lequel il devait faire son apprentissage judiciaire 
et chicanier. 

M. B , logé dans un des plus beaux quar- 
tiers de la capitale , occupait le premier étage 
d'un superbe hôtel qu'il venait d'acheter d'ua 
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Le maître clerc parut; c'était un homme 
d'environ trente ans, d'une figure agréable, qui 
cependant n'avait rien de distingué. Il se pré- 
senta avec beaucoup de grâce , et nous offrit 
avec empressement ses bons offices. Je l'ins- 
truisis des motifs de notre visite^ et je le priai 
de servir de protecteur à mon jeune compa- 
gnon. Il me le promit ^ et nous engagea à at- 
tendre M. B.... y qui ne devait pas tarder à ren- 
trer, car il avait un déjeûner de la plus haute 
importance au Rocher de Gancale. 

Vous me permettrez, nous dit-il après nous 
avoir forcés de prendre un siège, vous me 
permettrez de donner les ordres nécessaires 
pour le travail d'aujourd'hui *, ce sera , ajouta- 
t-il en regardant Eugène , une première leçon 
dont notre nouvel élève pourra faire son profit. 

« Où en étes-vous avec M- Bridant , dit-il en 
s'adressant à l'un des clercs 7 — J'ai oublié de 
lui porter le commandement hier au soir, ré- 
pondit celui-ci, mais on a dû saisir ce matin. 
—Bon •, et ce pauvre Roguin ? — Il prétend qu'il 
ne peut pas payer. — Ah ! il fîût des façons ; 
poui^suivez toujours. — Madame Deslandes est 
Tenue offrir moitié de sa dette. -7- Prenez j vous 
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Fasslgnerez pour le reste la semaine prochaine. 

— Ce riche propriétaire qui fait tant de Aé^ 
penses, M. Frëmon, demande du temps. — C'est 
juste , il faut ménager ces gëns-là. — M. Durv^i. 
dit qu'il est votre ami. — Ma foi je l'avais oublié; » 
puis j se tournant vers le plus jeiine des clercs : 
tr Tenez, lui dit-il^ portez vite le dossier de Dur- 
val au collègue Fripart; dites-lui qu'il agisse 
avec promptitude et fermeté. Je ne veux pas 
paraître dans cette affaire-là; mais j'espère qu'il 
se comportera envers mon ami comme il l'a 
fait l'an dernier à l'égard de mon beau-frèreé 

— A propos de votre beau- frère ^ Monsieur^ 
dit le clerc qui allait sortir ^ il est venu ce ma-« 
tin ; il désirerait vous charger de poursuivre 
une affaire en son nom. — * Je m'en garderai 
bien! c'est un homme timide qui t^pugne à 
faire des frais ; ce ne sont pas là les gens qu'il 
nous faut»... » Comme il achevait de parler, un 
pauvre diable ouvrit la porte et se traîna en 
boitant jusqu'au fauteuil qui se trouvait auprès 
de la cheminée.,... Â son aspect, les clercs ne 
purent retenir uu éclat de rire qui semblait re- 
doubler l'humeur de l'arrivant. « Eh bienî 
mon pauvre Dubois ^ lui dit le maître clero^ 
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ce qu'on lui disait : son visage sérieux n^avaif 
pas Tagrëment de celui de son maître clerc; 
mais je m'aperçus avec plaisir qu'il accordait 
assez volontiers le tems qu'on lui demandait, 
et qu'il renvoya content de lui la presque tota- 
lité des gens qui lui avaient parlé : il annula de* 
vant moi plusieurs citations, sommations^ etc..» 
«c Ah ! me dit tout bas le petit clerc, si Mou - 
5ieur était le maître, l'étude ne profiterait 
guère. » 

Je lui présentai Eugène; prévenu par mon- 
sieur deNancé , il le reçut avec bienveillance , 
et lui dit en souriant : « J'ai peur , mon jeune 
ami , que la carrière que vous voulez embras- 
"Ser ne soit pas celle qui vous convienne. Votre 
père m'a mandé que vous aviez de Tinstruction, 
deres[H:it, de la sensibilité ; croyez-moi , ou 
^es qualités-Iâ vous perdront, ou vous perdrez 
^ces qualités-là dans mon étude. Au surplus. 
Tenez me voir demain matin , je vous présen- 
,ierai à Madame, je vous remettrai entre les 
anains de mon maître clerc; mais je vous avoue 
que j'ai assez d'amitié pour vos parens, pour 
souhaiter que now M puissions rien faire de 

TOUS, » 
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LÈS TABLETTES ÛtJN ÉtRÂNGEH- 



S 

WiM je vîil'étraagtr, plot j'aimai më patrie. 

CDvbsli.oz.)l 

tins £sctission assez int^re^sanfe s'était Ae* 

née, Tàtitre jour, chez la baronne dé S ; 

elle ^vait donne lieu aux plui$ singuliers rai- 
sonnemens : il s'agissait de ropinion dcfs ëtran-^ 
gers à notre ëgard. Chacun des personnages! de 
la société, leur prêtait généreusement ^a ma-- 
nière de Toir, ne présumant pas qu'ils pussent 
en avoir une autre. Madame la Baronne , qui 
souriait malignement du cadeau^ se contentait 
«d'accueillir avec un petit mouvement d'épaule 
presqu'imperceptible , chacun des sentimensi 
émis en sa présence. Je n'avais point pris pari 
à la conversation : )*observais ^ en silence , leê 
interlocuteurs qui parlaient avec une chaleur^ 
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une volubilitë qui ne leur permettait plus de 
s'entendre ; ils en étaient là depuis un quart 

d'heure^ lorsque madame de S fît si^e de 

Ta main qu'elle désirait de parler. A l'instant , 
chacun se tait^ et les regards fixes sur le nou- 
vel orateur^ il cherche h lire dans ses traits 
Tapprobation qu'il espère, et dont son amour- 
propre ne lui permet pas d« douter. 

ir il ne m'appartient point ^ sans doute ^ dit 
la Baronne avec un son de voix dont la dou- 
ceur n'altérait point la malice , il ne m'appar* 
tient point de lutter avec des hommes aussi 
sages qu'éclairés ^ dont Topinion y en pareille 
matière , ne peut être que le fruit de longues 
méditations^ ou le résultat -d'une conviction in- 
time ; aussi ^ ne viens-je pas leur présenter un 
adversaire) digne d'eux , mais bien jeter dans 
leurs rangs un auxiliaire dont ils peuvent tirer 
le plus grand parti. Ces tablettes y dit-elle en 
me remettant un petit livre de maroquin rouge, 
sont celles d'un oflScier anglais qui les a ou- 
bliées chez mon oncle où*il a été logé pendant 
une partie de son séjour dans la capitale. Elles 
vous feront connaître l'opinion que cet étran- 
ger avait de /nous. Cependant; je crois qu'il 
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serait injuste de s'imaginer que , favorable ou 
non , l'opinion d'un homme fut la règle ou le 
type de celle de ses compatriotes. J'ai déjà par-* 
couru ces notes ; quelques-unes offrent peu 
d'intërét^ d'autres sont singulières^ bizarres 
mêmes. Je ne crois pas qu'elles aient été desti- 
nées à voir le jour, et je vous avoue que, sans 
cette circonstance I je me serais bien gardée de 
les communiquer à personne. » 

J'ouvris les tablettes , et d'après les ordres 
de madame la Baronne, je les lus à la société j 
leur lecture produisit une impression diffé- 
rente sur cbacun des auditeurs, et servit à rec-> 
tifier les idées de la plupart d'entre eux. Quant 
à moi, je me bornai à demander à madame 
de S.... là permission de copier quelques-unes 
des notes de notre jeune officier, et je les offre 
à mes lecteurs , sans me permettre d'y ajouter 
la moindre réflexion. 

Tablettes d*un iTRANiBEH.r 

5 juillet « Nous sommés arrivés à Parïsi 
Tai perdu ma gageure. Faire compter 200 gui- 
nées à M. • . , J'ai oublié son nom. C'est un 
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homme qui marche très-mal , et qui va fort 
vite A Londres, on ne connaît que lui.... i» 

7 juillet. « J'ai déjà fait le tour de la vaïe î 
Qu€f d*édifices ! que de monumens ! Partout 
ils s^élcvent avec une majesté. . . . une promp- 
titude.... Le roi de "Wurtemberg avait raison , 
quand il disait : Paris a l'air d'une viBe prise 
d^assaut par les aichifectés. 

« iTesuiâ logé assez près du Louvre^ chez M... ^ 
je ne l'ai encore vu qu'une fois. Lorsque je lui 
présentai mon biUet de logement y il me ré^mt 
avec tine politesse froide^ à peu près de la 
même manière dont nous accueillerions un 
étranger. Il me conduisit lui-même à l'appar- 
tement que je devais occuper ; c'était, me dit-il , 
celui du plus jeune de ses fils , tué h la bataille 
de Leipsick. »' 

ig Juillet «J'ai été invité k unie Soirée chez: 
madame la comtesse de M....; des artistes cé- 
lèbres, des savans 'distingués ^ des hommes dô 
lettres , des financiers, et surtout un grand nom-^ 
bre de jolies femmes rendaient cette réunion fort 
agréable pour un étranger. J^éprouvais un cer- 
tain embarras en m'y présentant -, mais la ré- 
ception obligeante de la maîtresse de la marso» 
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ne tarda pas à lé dissiper entièrement. Eor 
moins d'un instant^ tous les regards ont été 
dirigés sur moi ^ et je me suis vu Tobjet des 
prévenances les plus délicates : c'est sans doute 
un Anglais^ disaient les jeunes femmes^ qui 
alors se rapprochaient de moi avec une bont^ 
qui me couvrait de cdnfusion et me pénétrait 
de reconnaissance. C'est peut-être un lord , 
disaient à demi«voIx les mamans qui^ tout en 
caressant leurs filles aînées et en les plaçant 
dans le jour le plus avantageux pour elles ^ 
ajoutaient tout bas^ en souriant^ il serait pos-* 
sible qu'il se fixât en France. 

« On fit de la musique ; c'était à qui me donne- 
rait un échantillon favorable de ses talens *, les 
jeunes personnes se précipitèrent sur le piano 
avec une ardeur qui ressemblait à un combat, et 
qui faillit exciter beaucoup ma galté. L'exécu- 
tion fut parfaite ; chacune des mères trouva que 
sa fille s'était surpassée^ et me fit indirectement 
l'hommage de son émulation. On dansa; j'ad- 
mirai les grâces et la légèreté des Française^. 
A en juger par celles qui étaient chez la com- 
tesse ', ce sont les femmes les plus aimables et 
les plus séduisantes que j'aie jamais vues. 
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ce Au souper^ on parla beaucoup de TAngle^ 
terre -, on vanta ses lois ^ ses usages y ses coutit^ 
mes , son gouvernement ^ avec une exagération 
qui me déplut. Il y avait surtout à mes côtéd 
un gros monsieur qui ne tarissait point danâ 
ses éloges. Il louait la beauté et Tétendue de la 
capitale de TAngleterre qu'il n'avait j'amais 
Tue; les élémens de sa législation^ qu'il ne 
connaissait que par tradition ; ses poètes ^ ses 
historiens^ qu'il avait depiuis long-temps l'envie 
de lire ^ et la simplicité dé ses mœurS; qu'il me 
pria de lui faire connaître. La bannalité de ces 
éloges me donna de rhiime'ùr ; elle m'empêcha 
de dire des Français tout le bien que j'en pense; 
elle m'inspira pbùrle complimenteur une sorte 
d'aversion dont il se ressentit toute la soirée. 
Je n'aime pas les Français qui sont Anglais ; 
les hommeis comnie lés fruits né doivent jamais 
perdre le go&t du terroir. » 

2 août» « J'ai été présenté ce matin au comte 
D... ; c'est un petit homme dont on m'a beau-^ 
coup vanté le caractère ; il a traversé la révolu- 
tion en sautant de places en places^ en s'ac^ 
crochant à des cordons^ en se cadrant sous des 
honneurs et des dignités qui l'ont rendu mé^' 
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)niià{ssable même atix yexA âe ses ainîs ; il 
l'a long-temps parlé de l'amour de la patrie , 
a bonh'éiit de la Fk'ance , àe la gloire et des 
lalhetit^ d^ l'armëe ; il a pot^^èusèmeùt gëmi 
ir le sort des nombreuses victimes de Wa- 
îiioo. Je lui ai demandé à quelle somme s'é- 
îVaît déjà la souscription ouverte en faveur 

PS veuves ^; des orphelins lia brisé la 

Dnversation^ et m'a invité à passer la journée 
u dimanche à sa campagne. » 

7 aoâL c( Je sors du Musée; quoique je n'aie 
u y voir les anciens tableaux^ mon attention 
'est pas restée oisive *, les peintres français 
>rment aujourd'hui l'école la plus brillante de 
Euirope; ./Étala, les Sabines, Phèdre , le 
^ékige, la Bataillé d'jiusterlàz, djéna, etc. , 
»nt des chefs-djœuvre. Encore quelques an- 
êes, et le Muséum français deviendra un objet 
admiration pour toute l'Europe. 

«rai dîné aujourd'hui chez Beauvillîérs •, dans 
' salon à côté duquel je me trouvais était ren- 
ie une société de chansonniers. Au dessert^ 
1 a chanté des couplets qui m'ont paru ren- 
rme» de véritables sentimens français. L'au- 
ur ne nous a pas loués. Je me suis procuré 
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une copie de la chanson^ et \e l'ai envoyée a 
Londres. 

« On i'a dit : Singulière nation que la nation 
française ; aussi voisine de tous les genres d'extra- 
vagance que de tous les genres d'héroïsme^ elle 
joint l'audace de l'athlète à la timidité de Tes- 
clave^ Un revers la consterne ^ une fête la ras-* 
sure^ une chanson la console. Si elle s'agite ^ la 
terre tremble ^ et cependant c'est en riant qu'elle 
s'agite. Peuple voluptueux qu'aucune privation 
n étonne , ne pouvant souffrir le mépris , tou- 
jours avide de le prodiguer *, colosse terrible et 
aimable; enfaut assez instruit pour tracer des 
plans , et trop étourdi pour les suivre , ayant 
besoin en même temps de gloire^ de fers et de 
plaisirs *, il peut tout faire hors son bonheur , 
et tout acquérir hors la raison, w 

p^endredi.,.,. « J'ai assisté ce matin à une 
séance de la cour de justice. Je n'aurais pas pu 
entrer dans la salle sans le secours d'un homme 
fort honnête qui s'est empressé de me prendre 
sous sa protection. Il s'est hâté de m'annoncer 
qu'il ne manquait jamais une séance du tribunal 
criminel. Le soir, je l'ai rencontré aux Va-^ 
riétés l je lui ai offert une place dans ma loge; 
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il l'a accepté en m'apprenant (pi'il ne mandait 
jamais une pièce nouvelle. On donnait les An- 
glaises pour rire. Potier m'a rappelé miss Beg^ 
gey que mon cousin de la cité a épousée l'an- 
née dernière. » 

Lundi.,.. « J'ai rencontré ce matin dans une 
maison bourgeoise^ entourée d'une famille en- 
tière qui pressait ses genoux et bénissait son 
nom , madame de R.... ^ que son amie Intime 
madame de C... m'avait peinte comme une 
coquette dépourvue d'ame et de sensibilité. 
Hier j'avais rencontré au J>oIft de Boulogne 
madame de C....> se promenant en cabriolet 
avec un jeune homme qùe^ dans la société^ 
elle appelle le neveu de son mari. Cette dame 
jouit dune réputation de sévérité que ses en- 
nemis respectent et que ses amies n'osent pas 
attaquer. 

Jeudi..,, ce La France est un pays fort désa- 
gréable'; les hommes s y livrent aux amorces 
de l'ambition ; aux détours de l'Intrigue \ leur 
commerce est plus frivole que solide. Les fem- 
mes , en proie à un violent désir de plaire ^ y 
sont étourdies , values ^ capricieuses \ les réu- 
nions sont bruyantes , les dîners d'une longueur 
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interminable, les bals vous fatiguent , les spec- 
tacles vous ennuient, le jeu vous ruine. Ce- 
pendant je vais faire tout mon possible pour 
obtenir de mes chefs la permission de passer 
rhiver à Paris. 
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no. III. — 24 Septembre i8i5. 
LES APPARENCES. 



s eurent nous nou« flattons de grande* choses sur d« 
légères apparences : comme l'erreur est note ou. 
▼rage^ c'est nous-mêmes qui firustrons notre attente» 

(Luca£CB, liy, iT.) 

« Fiez*vous aux apparences ! me disait hier 
un de mes cousins qui est venu à Paris sur une 
oiTre de service que lui a faite un homme puis- 
sant d'aujourd'hui qui lui a emprunte de l'ar- 
gent autrefois ; et qui se l'est rappelé depuis 
quelque temps. Fiez-vous aux apparences! voilà 
la centième fois que j'en suis la dupe. 

« J'avais dix-neuf ans lorsque j'entrai au ser- 
vice en qualité de sous-lieutenant au régiment 
de la Sarre , qui avait pour colonel M. le comte 
de Vergennes ; il était alors en garnison à la 
Bochelle. Je fus présenté à mon arrivée dans 
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les meilleures inaisons de la ville -, j'avais um 
nom , de la jemiesse et de la fortune ; je fus 
bien reçu partout ; principalement dans les fa- 
milles où Ton cherchait à établir des demoi- 
selles. Un de mes camarades m'introduisit chez 
un vieux trésorier de France qui avait une 
femme charmante : la société me plut beau- 
coup; la maîtresse de la maison paraissait me 
distinguer, tandis qu'elle recevait tiès-froîde- 
pient l'offîcier qui m'avait servi de guide. Mes 
assiduités furent remarquées ^ et je me vis 
bientôt en butte aux éloges les plus piquans*, 
il n'y avait pas jusqu'au major, M. de Ranchim, 
qui ne me complimentât sur ma bonne for- 
tune. J'avais beau m'en défendre de toutes les 
façons ', selon ces messieurs, mon silence était 
une preuve , et mes dénégations des aveux. 
%Jn jour qu'ils me poussaient à bout devant 
mon conducteur , celui-ci rabattit beaucoup 
des louanges données à la jolie financière ; ses 
critiques allèrent même si loin que je ne pus 
m'empécher de lui en faire des reproches ; il 
j répondit en riant*, je me fâchai. Il continua, 
je m'emportai ; et , vaillant champion de la 
beauté y je lui donnai rendez-vous pour le len- 
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emaîn auprès du Mail. Mon adversaire , plus 
rompt que moi ^ me donna un coup d'épée 
^ec une adresse merveilleuse qui lui valut les 
flicitations de tous les officiers du rëgii^ient • 
moi une visite de ces messieurs ^ et un petit 
illet de madame de F.... qui trouvait fort 
lauvais que je me fusse déclaré soijl chevalief. 
^n conçoit combien cette circonstance dut me 
3ntrarier ) elle me donna une fièvre de honte 
ont les accès durèrent encore long-temps après 
la convalescence ; cependant je voulus en avoir 
3 cœur net. Etant parfaitement guéri ^ je pris 
n beau jour la résolution d'aller solliciter de 
ladame de P.... une explication que je me flat- 
ais en secret de faire tourner à mon avantage, 
e pars , f arrive -, on me dit que Madame est 
[ans le jardin; j j cours, et la cherche inutile- 
aent *, je me rappelle , fort à propos, qu'à l'une 
Les extrémités se trouve un petit cabinet de 
erdurelMi souvent nous allions prendre le frais 
it lire Tom-Jones et Gilblas^ Je me dirige de 
;e c6té; une voix, qui n'est pas la sienne, se 
ait entendre -, je m'arrête et je reste stupéfait 
\u reconnaissant celle de mon adversaire. « Ouf,' 
kfadamc; disait-il, ce pauvre chevalier est txK- 
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tièrement guéri de sa blessure^ et je ne doute 
pas qu'un de ces jours il ne vienne vous pré- 
senter ses hommages. — Ah! je l'en dispense 
volontiers^ dit aussitôt madame de F... *, je ne 
saurais voir avec plaisir un homme qui a mis 
vos jours en danger y qui a reçu une blessure 
en se battant contre vous. Ce pauvre chevalier ! 
ajouta-t-elle en riant, le voilà bien payé de 
son dévouement. — Mieux que vous ne le 
croyez y dis-je en paraissant au milieu de nos 
deux personnages dont la confusion fut ex- 
trême ; cette leçon vaut bien un coup d'épée ; 
elle m'apprendra dorénavant à me défier des 
apparences et à ne plus croire aussi facilement 
à la froideur des femmes et aux ^igrammes des 
hommes. » En effet, depuis ce temps-là, j'ai 
parié vingt fois que l'homme le moins bien 
reçu par une femme en public , était le mieux 
traité par elle en particulier, et je n'ai perdu 
qu'une seule fois, encore cela n'a-t-ijitété que 
pour avoir parié deux jours trop tard. 

« Je quittai le régiment, et , quelques années 
après, j'épousai uae jeune personne de Roche- 
fort , dont la réputation de sagesse était passée 
en proverbe dans le pays. Cependant je ne 
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pus voir sanà' inquiétude auprès d'elle un de 
mes amis que tout le monde ^ je ne^ais pour- 
quoi y trouvait joli garçon ; il avait pour ma 
femme de ces attentions délicates dont un mari 
se dispense volontiers. Je les épiai tous deux y 
et une conversation dans laquelle je surpris les 
noms diomif Garnie y suffit pour me convaincre 
de leur trahison*, j'entre furieux^, en criant à 
mon' ateî de se défendre ; mais à peine nos fers 
sont-As cifoisés ^ qu'il est atteint d'un coup d'é- 
pëe. fc Parbleu, me dit-il , vous êtes bien yif^ 
st Vous eussiez voulu m'écouter , un seul mot 
Vous eiW épaiigné bien des regrets. Depuis deux 
moîs^ uni secrètement à votre belle-sœur, je 
chénSbais av^i^c votre épouse les moyens de 
l'ap^^rendt'e à' sa famille. ^ Qu'on juge' de ma 
douletir; J^embrassai mon beau-frère dont la 
bleissuré n'était pas dangereuse, et je me pro« 
mis bien d'être à l'avenir plus circonspect et de 
ne pas me fldïerpoûr quelques mots à double 
enteiitie, pour quelques entretiens secrets entre 
ma feibmé'et xdèà atnîs. J'ai teiiti' parole, et, 
de ce côté-là/fe ne mie suis jamais fié aux ap- 
parences. ' •* 

« Un oncle ^ que f avais en Languedoc , et 
A. a 
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dpQt j'étais Punique héritier, mourut Tannée 
suivante ; il vivait très-retiré; ses revenus étaient 
modicjues, et, à Téconomie de sa dépense, on 
ne lui soupçonnait guère de la fortune ; à la 
levée des scellés , on trouva chez lui 80,000 fr. 
en or et une pareille somme en billets et lettres 
de change sur les meilleurs banquiers de la 
capitale. Depuis ce temps , je me suis rappro- 
ché des parens qui vivent avec économie. 

ce Cet accroissement de fortune me donna 
Tenvie du commerce ; je plaçai une partie de 
'mes fonds dans une maison de banque qui fai- 
sait des affaires immenses , et qui comptait des 
correspondans dans les quatre parties du mon- 
de. Le maître de la maison donnait ordinaire- 
ment deux petites fêtes par semaine ; c'était 
des bals oh dansaient les premières autorités 
de Ma ville; notre banquier jouait, sa femme 
dansait; Madame dansait avec beaucoup d'a- 
plomb et de légèreté; Monsieur était béait 
joueur f il perdait souvent et toujours avec le 
plus grand sang froid; on n'aurait pas dit qu'il 
fut question de son argent. Aussi sa manière 
de jouer faisait-elle fortune auprès des invi- 
tés, m. C'était à qui ferait sa partie^ on ne sau- 
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rait croire combien cette façon de perdre âu^ 
mentait son crédit; tout le monde apportait^ 
son argent chez un homme qui perdait si gat**^ 
ment le sien. Six mois après , au moment où SM 
réputation était mieux étabKe que jamais , il fit 
banqueroute -, j'en fus quitte pour cinquante 
mille francs seulement ^ qui m'apprirent de 
nouveau à ne pas me &er à des gens trop riclies / 
et à ne pas placer mes fonds dans les maisons 
où l'on danse si bien. 

«c Devenu veuf, et n'ayant pas d'enfans , je 
pris de nouveau lé parti des armes ; \t deman- 
dai , et j'obtins du service. Nous avions à l'ar* 
mée un officier supérieur qui donnait envie 
d'être brave \ ilavait, disait-il , vu trente com* 
bats y pris et repris je ne sais combien de ve^ 
doutes!, de'foits, de citadelles; partout il ^taît 
le premier et le plus redoutable 4 partout il 
faisait des pro4iges de valeur, et d'adresse > sftua) 
avoir prouvé là moindre 'égràtignure. On.hti 
confia le oommandisment d'une expédition. Ja 
ne sais, comment cela se fit ^ au bout de quel-' 
cpies minutes nous lè.pecdlmes de vue : on le 
lemplaça par un jeune capitaine ^ nouvellemenf . 
arrivé au corps , dont nous n'avions jamais;en^.. 
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teiidu .parler ^ et qui, certes^ ne payaif j^ts de 
mioe. B neoiis mena tambour battant, réussît 
aurdelà des dëstrs du général^ et revint^ sans* 
avoir pesdu, un: seul homme , au: camp ^ où. 
Dieu merci; nous lietrouvÂmès notre comman- 
dant qui avait., di6ait*il, fait des miracles tout 

seul en nous attendant Sa conduite fut un: 

motif de plus pour moi. de douter du courage 
de ces braves qui se battent toujours, et qu'on* 
ne blesse jamais. 

« .Revenu de l'armée, je sollicitai un emploi 
civil i içt m,'adressai à un ministre qui s'étonna 
de la modestie de mes prétentions. A Ven> 
QroHre^ j'étais fait pour arriver à tout, et j'avaia! 
desrdvoits incontestables aiix places éminentes» 
Malgré son observation ^- je persistai dons radi 
ptêeinière demande avec 4'aÂtanli plus de l:ai>^ • 
sbnî, que, de^naveu, je^devais être sArde. 
la^'véussîte...* Lé niinistre>y qui me trouvait si: 
cKgne d'un grand emploi '/ne daigna pa^ m'en 
accorder. un petituv-, ety poùv eettefois^^ ]^" 
pitsi ^ me défier d& ces * donnedrs' d'eau bénite: 
de cour qors^fidnenti^p-finimesses^- efcrvous' 
fttttt mourir de faim dans Terpectative d'uuQ- 
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t Enfin ^ l'autre soir je rencontrai cliez U 
aai^quise de Blairac , un ancien atxii de^ ma fa- 
QÎUe à i^i je racontai ma mésaventure , ei 
pi me promit de {^rendre le plui gi^hd inté^^ 
et .à ma position. Dès le lendemain, je fus lui 
>orter mes titres y mes papiers , un grand ^tàt 
le mes services , une copie de ma demande ; 
)n me dit qu^il n ëtait pas chez lui : je Voulus 
)ien le croire... Ce matin j'y retourne \ il ëtait 
mtourë d'une foule de solliciteurs ^ à qui il 
ouriait de tems à autre avec beaucoup de di-^ 
^nité. Au lieu jde m'accueîllir fvec la bîenveil«> 
ante franchise que réclamait Tanciennetë de 
lotre connaissance y îl ^e borne à me dire : 
f C'est bon ^ c'est bon ; soyez tranquille , vous 
lurez votre affaire. ... « Je veux lui faire une 
)bservation ; il me ferme la bouche en me ré- 
pétant brusquement : «c C'est bon » *, et , cette 
fois , il me conduit des yeux jusqu'à la porte 
iu salon. Je sors^ et j'arrive furieux contre les 
ministres qui vous accueillent trop bien , et les 
imis qui vous reçoivent si mal.... » 

Combien ce pauvre cousin fut agréablement 
suipris^ lorsqu'en rentrant chez lui il trouva 
son brevet , et une lettre de lauçien ami de sa 
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famille qui le dispensait de toute espèce de 
remerclment. U vint sur-le-champ chez moi 
xae faire part de sou bonheur^ mais cet évène- 
jaeut ne fut pour hii qu'uue nouvelle raison 
de répéter : U ne faut pas se fier aux appa* 
renées î 
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«»• IV. — 12 Octobre i8i5. 

LE PORTRAIT DE MON PÈRE. 



Zt A'aTeZ'Tous fainaii en que tè p^re-Ià ^ 
( DiSTAAXT , J>c2rh« 5 , u^cU lY. ) 

Djbpuis qu'un rétour à la monarchie nous a 
ramenés aux institutions de nos aïeux ^ et 
qu'un grand nom est devenu un objet de res- 
pect et de vénération ^ tout le monde veut avoir 
l'honneur de descendre des héros du siècle de 
Charlemagne. A l'aide de petits changemens y 
on greffe sa famille ignorée sur une famille il- 
lustre ; on fait précéder son nom d'un petit ar- 
ticle , ou on Je fait suivre du nom d'une terre 
dont un autre a la propriété^ ou enfin on ajoute 
à sa signature tm titre qui ne nous coûte que 
la peine de le prendre et le plaisir de le porter. 

Lambert est un garçon fort gai^ fort aimable, 
il possède une fortune honnête qu'il doit à l'in^ 



Sa » IK PaRTRAlT 

dustrie de ses parens y qui ont ^ pendant trente 
ans^ exerce arec honneur, en Normandie ^ la 
profession de commerçant* Lambert ^ qui les 
a perdus deiKmne'benre/a imagine^ depuis la 
restauration^ de faire précéder son nom de l'ar- 
ticle de.^,. y et il a profité de la ressemblance 
que ce nom offrait avec celui d'un ancien gen- 
tilhomme de sa province , pour enter sa fa- 
mille sur la sienne. 

Je fus le voir l'autre jour-, je le trouvai chez luiy 
occupé y dans son salon , à contempler une dou- 
zaine de vieux portraits, ce Je viens ^ me dit-il en 
riant, de faire empiète d'une famille tout entière^ 
)e me suis acheté y sur le quai des Morfondus y 
Xiu père ^ une mère , deux oncles y trois tantes ^ 
et une demi- douzaine d'aïeux dont gavais le 
plus grand besoin^ et que je vais faire restaurer ^ 
j'attends un peintre qui doit venir ce matin ; 
)e suis en marché avec lui pour donner nn 
nouveau lu$tre à mes parens. 9 Comme il 
achevait ces ipots^ l'artiste entra. Après quel- 
ques compHmeas y Lambert l'instruisit de l'ob- 
jet de ses désirs. «Il faut, lui;dit-il, que vous 
me fassiez de ces. cinq portraits-là f^e^élaipnt 
les a'ieux)^ un archevêque , un {i^^'s^dent au 
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parlement , un colonel , un capitaine de vais^ 
seau^ et un lieutenant de mousquetaires-gris ou^ 
noir y n'importe. — Il y *a bien de l'ouvrage à 
faire pour déguiser ainsi ce» messieurs^ lui rë* 
pondit le peintre^ uial«^ aveic un peu de pa- 
tience ,. nous en viendrons à bout. — Ensuite^ 
nous ferons de ces trois dames (c'étaient le$ 
tantes) une cbanoinesse^ une dame d'hcHineur 
et une abbesse du couvent de Montmartre -, de 
ces deux messieurs {celaient ses oncles) ^ un 
cardinal et un marëcbal-de-camp \ de cette 
dame {c'était sa mère), une femme de la plus 
baute distinction; et de ce portrait^ en moti« 
trant le dernier^ nous en ferons... •«- Eh ! mais^ 

dit le peintre avec vivacité il est impossible 

d'en faire autre chose qil'un honnête épicier; ce 
portrait... est celui de mon père. — En vérité^ 
dît Lambert^ c'est singulier! comme i) resseodble 
au mien ) je ne Tai acheté que pour cela.-— Youa 
me permettrez^ Monsieur^ de nepas^touebçs 
ce portrait»là. — C'est impossiblfB-, jil me^ faut 
absolument un père militaire f décoi^ de plu- 
sieurs ordres y et honoré d'un grade, supérieur* 
— Cependant^ Monsieur, ce^ n'est pointrlfc 
votre père, puisque, c'est U im«n>rl4(. prejivt 
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u'est pas sans rëpKqae ^ d'ailleurs y en supposant 
^e TOUS ayez raison y ce portrait est ma pro^ 
fftiéïé\ je l'ai achète^ il m'appartient^ je puis 
en disposer smvanf ma fantaisie \ il me plait 
d^en faire nik brigadier des armées du Boi^ 
—-Mon père n'a jamais servi*, sa figure elle-^ 
ïnéme indique la douceur de ses habitudes , et 
la tranquillité de son caractère. — Cela peut 
être; mais il me faut un père, seigneur d'une 
douzaine de villages. — Le mien n'était pas 
même marguillier de sa paroisse. — ^Décoré de 
titres. — Le mien n'^en avait qu'à Festime pu- 
blique, et voilà tout. — Qui ait laissé à ses en* 
£ms un grand nom, une grande fortune et de 
gviand services»-— Le mien ne m'a laissé que ses* 
vertus à imiter, et quelques dettes à payer , ce 
dont je me suis religieusement acquitté. — Vous^ 
direz tout ieé^que Totrs Toudrè^, je ne saurais* 
me" passer dé cette figure-là , elle a trop de 
IMipîport 'avec la mienne pour que je n'en fasse 
j^ u^àge ; «non pète ne s'est jamais fait peindre. 
^-i- Le mïéH né s'est firit peindre qu'une fois .- 
son portrait a été vendu pendant mon absence ; 
depuis meiir reteur^ il ayak écbappé à toutes 
«om jr^cb^rcbes^, je le retrouve ^ et certes je nt 
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soiifiârlraî pas qu'on le mutile. — Xie mutiler ! 
-«—Sans doute ^ je n'ai qu'une fortune d'artiste^ 
mais je paierais de tout ce que je possède cette 
image chérie; je Vous offre de tous barbouiller 
ceâ messieurs et ces dames y de vous faire une 
deml-^douzaine de parens nouveaut ou anciens^ 
des comtes^ des marquis^ des ëvéques à Votre 
choix ^ à la seule condition que vous tn'abarï- 
donnerez ce portrait. — Mais^ mon cher Mon- 
sieur — *Cette offre, dis-je à Lambert, est 

raisonnable , Monsieur va vous faire un pèref 
selon vos désirs, et vous n'aurez pas à vous 
reprocher de Tavoir privé du sien. Allons, un 
peu dé complaisance ; nous sommes tons jetés 
sur la terre pour ttouâ être altemativemeuc 
utiles les uns et les autres *, indiques^ à Monsieur 
ce que Vous vous rappelez des trïiit^ de la phy-^ 
ûonOmie de la personne de feu votre père; 
dités-lui ce qui vous déplaisait éfu lui, ce que- 
vous voulez changer, ajouter im dimintier pour 
la glaire de votre famille et la réussite^ de vos' 
intérêts particuliers. Je suis asduré de sa' doci- 
lité à se prêter h votre volonté.— Eh bien! dît 
Lambert à notre jeune peintre, je voudrais 
tjfk» mou fèie fut un petit bomua^ de 5& » 6e^ 
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anSf qui eût l'air d'avoir vieilli dans les hon-^ 
neurs, qui, sur un habit bleu^ portât deux pe* 
tit^s ëpaulettes de gënëral , et cinq ou six cor* 
dons des couleurs les plus voyantes; je vou- 
drais qu'il fût possible de montrer dans le coin 
du tableau un petit bout de bâton de maréchal , 
comme pour indiquer qu'il aurait pu le méri- 
ter. — S'il avait servi , ajoutai-jd bien bas. — Je 
voudrais que mon père eût aussi la figure mâle 
d'un vieux militaire^ et le regard délié d'un 
adroit courtisan; que son sourire fût celui d'un 
homme d'esprit y et sa physionomie celle d'un 
homme de cour.--— J'ai ce qu'il vous faut^ répli- 
qua vivement notre moderne Apelles^ vous ve- 
nez de faire-là^ sans vous e^ douter^ le portrait 
d*un personnage qui se prpmènf régulièrement. 
tou& les jours de deux heures à quatre «ur^ la^ 
terrasse des Feuillans ;, dès aujourd'ihui mêvQJ9y 
l'irai l'attendre au passage, et^ après demain^ 
je vous apporte monsieur votre père. — Alors^ 
dit Lambert en souriant ;t î® vous rj^ndrai l^ 
Totre avec plaisin 
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but de le familiariser avec les langues du nord 
qu'il venait d'étudier ^ et qu'il désirait de pos- 
séder parfaitement* Pendant les premiers temps 
de son séjour chez Fétranger^ la révolution 
ëclata , et cet incendie politique se propagea 
dans toute la France avec la rapidité du mal ; 
la famille du comte fut persécutée et proscrite \ 
quelques-uns de ses parens , martyrs de la 
cause royale 9 versèrent sur Técliafaud le reste 
d'un sang qu'ils avaient déjà prodigué dans les 
combats, pour la défense de la monarchie; 
d'dutres furent condamnés à passer dans l'exil 
des jours usés par la douleur et le désespoir. 
Le comte lui-même ^ quoiqu'il eût quitté son 
pays long-temps avant que la fièvre de la fé* 
Yolte eût bouleversé tous les espritsf y fdt ptrté 
sur la liste fatale ^ et dépouillé ^ soa père vi«- 
vaut y des biens immenses que sa fkmille pos-»' 
sédait depuis des siècles , et qui devaient un 
jour être l'héritage de ses enfans. 

Les malheurs de son pays arrachèrent des 
larmes au comte , qui supporta ^ sans se plain^ 
dre , la perle de son rang ^ de ses dignités et 
de sa fortune. H ne songea point à revoir U 
Frauce ; où il ne po$^éd?iH plus^rieo ). FraBc»^ 
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în d'iionneur et de vaillance , tandis que 
Russes y qui Tavaient si généreusement ac-' 
;illi y étaient vaincus dans les plaines d'Ejr- 
., le comte ^ à la tête d'une autre armée 
;se, combattait et vengeait, pardestriom- 
es éclatans , les nombreux échecs que les 
Lves du nord recevaient de la valeur française ^ 
srrier illustre , étranger reconnaissant^ il ins- 
isait ses }i6tes dans l'art de vaincre les Perses, 
payait l'hospitalité par des victoires. 
La France changea*, elle rappela an tr6ne la 
aille des Bourbons : aussitàt le comte de 
irville f fier d'avoir encore un sacrifice à faire 
on souverain, abandonna sans regret ledes^ 
. brillant qui l'attendait chez l'étranger y pour 
lir denouveau se ranger et se confondre parmi 
défenseurs d^un trône dont ses aïeux avaient 
i les plus glorieux soutiens. De vetour ea 
ance , ces jours derniers , il ofirit à son roi 
. cceur pur^ un bras éprouvé ,. un nom, sàn» 
:he , dont ses exploits avaient doublé la 
lire : précieux avantages ,. dont la modestie 
i comte l'empêchait de tirer vanité , mai» 

•n^ la sagesse dtt monarque appréciait toutes 
v«k«c^ 
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Le Gouvernement cpi à'était empiarë ie^ 
bîend du comte , ayàlt oublié de vennb^ un pe* 
tît château 9 situé" à huit lieues dé Pavis. M. de 
NorviUe s'y transportai dimanche dernier. Dés 
qu'on eut conuaiâsauce de son atriii^ëe dans lei 
lâllage, chaiiun se présenta chez loi'poiir lui:^ 
offrir ses hommages *, coomie il ne recevait^ 
personne , on se contenta de s'inscrire et de 
laisser son nom. Le comte y à qui l'on en re- 
mit la liste le soir même, et qui la paf courut 
ayec attention , ne put jamais j découviir un 
seul ùom de sa connaissance. Le lendemain ^ 
M. de Lussac , l'un des plus nouveaux et des 
plus riches propriétaires de l'arrondissement^ 
plus pressant ou plus heureux que ceux qui 
l'avaient devancé ^ parvint jusqu'à M. de Nor- 
lEÎlle*, après l'avoir longuement félicité sur son 
isetour^ après avoir eiKilté le bonheur que 
chacun éprouvait à le revoir^ M. de Lussac^ 
qui avait soigneusement instruit le comte du 
xèle importsint qu'il jouait dans la cemmune , 
dont il était le cinquième magistrat^ le- pria 
de lui faire l'honneur d'accepter une invitation 
pour le 'lendemain.' et Je réunis chez moi y lui 
dit-il ^ une société brillante et choisie ^ ^ sei 



x>mppi6 des priaqipai^ p^ssonnages dç ce 
:aiitoii^ ^t je serais 'trop laieureux. si M. I9, 
:omte daj^ait l'hononer de sa pr/éseace. » 

M. de Norville y curieux de vcht VélihBt des, 
babitans du cantou^ et jaloux de coimaltre les 
ridicules de ceux an milieu desquels il s6 trour 
serait obligé de passer une partie de Tanaée , 
se rendit à l'invitation de M. de Lussac. 

Le comte ^ qui craignait de se trouver ai| 
milieu d'un cercle d'étrangers^ fut agréablement 
trompé en se voyant environné de gens dont U 
physionomie ne lui était point étrangère^ quoi? 
que leurs noms lui fussent tout-à-fait inconnus. 
Ces nonts le dépaysaient un peu*, il y avait ^ 
selon lui^ une grande ressemblance entre les 
traits d'un ancien valet de chambre de som 
père et ceux d'un financier placé à sa droite.) 
mais comment reconnaître Dupré sous le nonl 
de M.^e Saint- Yves , propriétaire dSme demi? 
douzaine de vieux châteaux qu'il se donnait la 
peine défaire démolir? il croyait bien retrouveir 
sur la figure d'une certaine baronne de Cha? 
mois 9 respkit et la gaité d'une charmante vil-* 
lageois>e qni était âgée de quatorze ans k>ra de 
de son départ^ et qui promettait d'être it« jouv 
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la plus jolie fille des environs *, mais^ à en juger 
par la figure de madame la baronne , Fanchette 
paraissait avoir cesse de tenir parole depuis 
quelques annëes. Enfin ^ M. le comte eût vo« 
lontiers dit à un petit vieillard que chacun pa- 
raissait considérer beaucoup : bonjour^ vieux 
fripon de Gaspard , qui était le nom du pro- 
cureur de sa tante « si à l'instant où cette ex- 
pression amicale allait sortir de sa bouche , il 
n'avait été arrêté par un.... « Eh bien ! M. Duri- 
vage^ vous ne dites rien? )» Ces qualités nou- 
velles^ mêlées à d'anciens souvenirs^ cette res- 
semblance dans les traits^ et cette différence 
dans le nom et les professions^ piquaient sin- 
guliéremeitt sa curiosité *, le respect avec lequel 
le maître de la maison traitait d'ailleurs des 
personnes que le comte ne devait pasyattendre 
i rencontrer chez lui ^ détruisait toutes les con- 
jectures et renversait toutes les suppositions. 

Un laquais annonça le baron d'Orfeuille : 
ici Tidentité du nom servit à faire reconnaître 
au comte le fils d'un ancien secrétaire de son 
oncle ^ que douze ans de guerre^ huit blessures 
et deux actions d'éclat avaient élevé au grade • 
de colonel. Sans autre patron que son courage^ 
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sans autre protecteur que sa conduite ^ le jeune 
d'Orfeuille avait suivi le chemin du 'danger 
pour arriver au faite des lionnears; il devait 
son rang à son mérite , et sa noblesse à son 
ëpëe. Fier de s'être crëé un nom , il s'était bien 
garde d'en changer ^ et le colonel n'oubliait ja- 
mais qu'il avait commencé par être soldat ; les 
brayes gens se devinent ; un seul coup d'œil 
suffît pour établir entr'eux une intelligence 
parfaite*, M. de Norville félicita le baron sur 
ses talens militaires^ et renouvela connaissance 
avec lui. DorfeuIUe ^ enthousiaste de tout ce 
qui est grand^ rendit justice au noble caractère 
de M. de Norville ^ qui ne s'était pas démenti 
un seul instant , et sollicita l'honneur de faire 
sa cour à l'un des anciens protecteurs de sa 
famille ; une sorte d'intimité s'établit entre ces 
deux guerriers bien faits pour s'eutèiidre. 

Le comte , toujours intrigué par lé change- 
ment de nom des personnages qu'il avait cru 
reconnaître ^ questionna Dorfeuille qui lui an- 
nonça qu'il ne s'était pas trompé par l'espèce 
de silence qu'avaient gardé envers lui des gens 
qui lui devaient au moins quelque respect \ le 
comte résolu^ de s'en venger gaUneutjt y 
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A la fin du repas ^ et lorsi^e le champagn^ 
eut mis le <;omb]e à h. bonne humeur d^s cou* 
yives ^ M. de Norville , se tournant vers M. de 
Lussac, le remercia .beaucoup du plaisir qu'il 
}ui anrfûtprocuréi mais, ajouta-t-il avec malice^ je 
-suis fàphé ({ue vous ne m'ayez pas mis dans le sei* 
eret ; j'aurais pris un déguisement tout comme 
un autre, et j'aime à croire que je ne m'en sè^ 
rais pas plus mal tiré. — Comment^ M. le comte, 
un déguisement ! -—Sans doute, ne sommes* 
nous pas aujourd'hui le 'j février, et, par con-* 
séquent, le dernier et le plus beau jour de car* 
naval? — Eh bien ? — Vous avez pensé que la 
saison de la folie excusait tout, et voua avez 
voulu me donner le spectacle d'une petite 
mascarade. — D'une mascarade, s écrièrent à la 
fois tous les convives ! — * Pourquoi donc vous 
fâcher, répliqua en souriant M. de Morville ; 
est-ce ma faute si je vous ai reconnus 7 Une 
absence de vingt-six ans a pu vous faire oublier 
mes traits ; mais , malgré l'aisance avec laquelle 
vous avez rempli vos nouveaux rôles , certaine 
babitndie q^e le temps n'a pu détruire^ m'a 
i»uffî pour vous reconnaître. — Mais , M. le 
comte ; reprit en rou^is^ant M* de Saiat-Yves/ 
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I y a dix^lmit ans que ye joue dans le nioadé 
m rôle conséqueat» — Conséquent !.... c e&t là 
>ù je Fattendais mon pauvre Duprd — Il jr a, 
yt la baronne.^ dçs oifcoi^staïices qui nous 
luons trop frappé pow jaknai» les oublier. 
— Madame la baxouibé.^, paitoisecommmie.ua 
inge y vépliqua le comté v utais j'ai vu un temps* 
311 ce laQgage ue ^parait pb».soa costume. Âh V 
Fanchette;, que tu ëtai$ jolie en pbtit corset do» 
bazin'blunc ^ en jupon:i de siamoise i^aj^e *, que 
l'attraits naissans tu cachais alors sous ua 
épais fithu de mousseline ! J'C vous en demande 
pardon 9 Messieurs^ mais^ si comme moi vous, 
aviez connu Fanchette à quatorze ans^ vous en 
aurieJQ été fouSj..^ J'en appelle à ce vieux pro- 
Durenr que v^us avez baptisé du nom de Duri-; 
vage , et qui , à' cette époque y vehait assez sou'^ 
vent chez matante doiit il défaisait les afiaires^ 
pour y oouiiiser un peu la fille de ma nour- 
rice* J'ai> pluâ d'une fois pensé^ dan^ .. mon, 
exil , que Fimehettcr était; d^enue : la proie de» 
oe. masqu^à^ — Je swif au diis^sjilbir, M< la 
comte > r^pliqimrtivemeiit Mwde Xiufiisac , mais» 
je ne;^iisais pas'aki camayal^ etTQvls iie dînes 
pûiot^ifvec dlbi.xniaaqms.'fr^niY^Jbité]! âitiÀ^ de 



- i 



%B IIS ANCItNlTES COU NATSSAICCBS ; 

Noryille en jouant la surprise. — M. de Saint- 
Yves est réellement devenu un riche proprié- 
taire qui doit sa fortune à son industrie , sa ' 
considération à sa femme , et son nom à une 
terre qu'il vient de vendre. Votre jolie villa- 
geoise , veuve en premières noces d'un commis 
du trésor, en secondes d'un capitaipe de cava- 
lerie, en troisièmes d*un courtier de commerce, 
est devenue baronne en épousant un ancien 
officier retiré depuis vingt-cinq ans. M. Duri- 
vage a traversé la révolution de place'M place,' 
abandonnant toujours en temps utile le parti 
vaincu, et passant toujours avec adresse, comme; 
dit madame de Staël, au secours des vain- 
queurs ; chargé Souvent des intérêts de la 
France, il n'a jamais négligé les siens. Le nom 
de Durivage lui est arrivé à la suite d'une aJSaire 
qu'il était bien aise de faire oublier. 

Ah! Messieurs, dit le comte, en affectant 
UA air de repentir plus mortifiant encore que 
ses observations, vous excûsereos une méprise 
assez naturelle à un homme éloigné de la France 
depuis si4ong-temps , et que hirenoumiéè nfa- 
vait point instruit de vos brillantes destinées»... 
Que le veste 4u jour ne se ressente pas de :1a 
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agularitë de mon erreur. Vous me pardonne- 
rz de m'étre souvenu de vous , comme je vous 
urdonne de m'avoir oublié. A ces mots il se 
ve de table, et, s'adressant successivement 
IX diffërens personnages qui l'entouraient* 
Saint- Yves , )6 vous rencontrerai sans peine : 
'uriva^e , je vous recevrai sans façon. Ba- 
in d'Orfeuille, je vous verrai toujours avec 
laisir. » En prenant sous le bras la baronne 
anchette, il court avec elle faire un tour de 
rdin» 

On évite avec soin la présence de celui que 
i fortune déshonore^, on accueille avec mépris 
ûvà qui doit à la variété de ses opinions la fa* 
sur de tous les partis ; mais , dans quelques 
ings qu'il ait combattu , on honore le guerrier 
lodeste , le soldat intrépide qui , fidèle à ses 
evoirs, à sa patrie, a payé de son sang leshon^ 
eurs dont il est revêtu. 
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LES AMIS DU PRINGE. 



. L'amitié doit «e :ftoafraettt à Uê^ ecfmmnai» 

( LÀ BaUTBAX. ) 

• Moins violente , mais jjus durable qoe l'a- 
tnour^ moins exigeante dans ses prétentions ; 
plus'simple dans ses' di^ôursV plus dëàintéres- 
eéé'dans ses sacrifices , pins entière dans son 
dtfVouéménl^, Fabiitië, dit Platon ^ « est une 
« bienveilWce rëeiproquè ^' qui rend deux 
«. -êtres également soigneux du bonheur l'un 
« de l'autre. » Cette société de pertes et de 
gains doit avoir pour base l'égalité de mœurs 
et l'indépendance de caractère : de là vient , 
' sans doute , que le^ rois , qui ont toujours des 
flatteurs ^ souvent des Ëiyoïfis , quelquefois des 
maîtres , ont rarement -dëé amis. 

Cet intervalle imihense qui sépare le son- 
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reralu du sujet ^ œ pouvoir sans bornas d'ua 
:ôté , et àe Fautre cette soumission sans rë- 
>enre ^ sont autant d'obstacles contre lesquels 
rient se bris^er la fragile amitié des cours. 

S'il y a quelquefois de l'oi^ueil > il j a sou- 
rent du courage à se montrer vëritablemeijit 
.'ami du prince : les rois, ces illustres ingrats^ 
le sont pas toujours disposés à reconnaître ^ à 
ippréciernos services; la flatterie^ qui faitsen- 
inelle aux pieds du trône y en ferme l'accès ft 
a vérité, et, quelques clairvojans que soient 
es monarques , il est rare qu'à travers les va- 
leurs de l'encens qui s'élève autour d'eux , ils 
puissent distinguer l'ami fidèle du courtisan 
lervile qui en emprunte si facilement le lan- 
gage «t les traits. 

Quelques sujetS'Ont payé de leur vie l'amitié 
p'ils portaient àleur souverain. Clitus, qui sauva 
a vie à son roi au passage du Granique, Ciitus 
aeurt de la main di Alexandre y de cet ambi- 
ieux qui n'a compté que trop d'imitateurs, 
le ce conquérant qui a fait encore plus de mal 
. lliuinanité par son exemple que par ses ex- 
iloits , et que n'ont cependant pu flétrir dans 
a mémoire des hommes, ni l'embrasement de 
a. 3 
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Thèbes et d'Halicarnasse ^ ni regorgement des 
'Marmariens y ni le meurtre de Parmënion et 
de Pbilotas , ni le sang de vingt nations verse 
pour consacrer ses glorieuses folies. 

Strafford expie sur Téchafaud son attache- 
ment pour son roi ; sollicité par l'intrigue et 
la calomnie , Chartes I^^*. abando«ne aux fac» 
lieux l'ami de son cœur^ l'un des plus fermes 
soutiens de son trône ; il signe en gémissant 
Tarrét de mort de son ministre ^ trop heureux 
lui-même de mourir avant l'infortuné monar*» 
g[ue y et d'emporter au tombeau la douce per- 
suasion que son trépas va cimenter la paix du 
royaume , en réconciliant le prince et ses sujeto. 

€es deux exemples, choisis entre mille au- 
tres y suffisent pour prouver que l'amitié des 
rois n'est pas sans danger, et que celui qui s'en 
rend digne peut avoir également à redouter la 
liaine des courtisans et l'ingratitude du mo- 
narque. Quoi qu'on en dise, les rois sont hom^ 
mes , la louange les chatouille , la censure les 
irrite-, ils souffrent impatiemment qu'on résiste 
à leur volonté : habitués à l'adulation , ils s'ér 
tonnent toujours de trouver un homme de- 
bout au milieu de la foule qui se prosterne. 
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Et cependant , qu'ils ne. $ y trotmpent paa , 
Bt homme<^U tieàt souveat «entre fies «i«iiu 
nie partie de leur gloice ; c'est à la sagesse de 
es conseils^ donna sans intérêt^ c'est à la se-* 
"érîfë fde ses reproches ^ adressés sans mena"* 
[emeiity qu'30 devront peut-élre un jpur cette 
-enommëe qui triomphe du temps et qui per^ 
^taera leur souvenir. N^en doutons point , ce 
IfonanqtteJ&ançais dont nous aimons jusqu'aux 
aiblesses ^ Henri IV serait moins grand sans 
'ànflexîUe Su%^ ce digne mintstrls qui con- 
bndait dans sa pensée le bonbenr du peuple 
;t la ^oire de son roi , ne lui épargâait ni les 
(ris, ni les remontrances -^ sa courageuse ami- 
iê bravait iout , s^exposait à tout ^ et , grâce 
m .sens droit du monarque y. eUe parvenait à 
rîompfaer de tout. Celui-là se connaissait bien 
iQ Jiommes , celui-là. méritait, bien un pareil 
lévouement , qui , lealgré.la violence de son 
imour. disait i Gabrielle, en lui montrant 
hillj : (c Je TOUS déclare que si j'étais réduit 
c en cette nécessité de perdre l'un ou l'-autre^ 
c yd '■ me passerais mieux de dix maltresses 
c comme vous , que d'un serviteur xommo 
c lui. » Convenons aussi que , même -au milieii 
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de ses ingénieuses brusqueries ^ ce rare servi-* 
tear ne s'est jamais écarté du respect qu'il de- 
vait à son souverain *, il le reprenait avec viva<- 
cité f il le conseillait avec fermeté. . . . Mais il 
aimait trop son roi pour Thumilier en cher- 
thant à le gouverner. C'est dans l'admirable 
conduite de Sully que les bommes d'état trou- 
veront ce modèle de l'amitié , qui y malgré la 
distance du rang ^ peut unir le sujet au mo- 
narque» 

* I>epuis iâ mort du meilleur des princes, les 
rois de France n'ont eu que des ministres ; 
certes , il ne fut pas l'ami de son maître , ce 
Néron en soutane ^ qui ensanglanta toutes les 
pages dû règne de Louis XIII , ce politique 
astucieux qui « le premier , donna à l'univers 
« l'exemple scandaleux de faire tiarcber l'usai^ 
fc pation souis la sauve-garde apparente de la 
«protection (i) ai.'Cé prélat vindicatif , qui 
dévdua à Féchafaud les premiers sujets de la 
inonarcbié ,^ ce sujet orgueilleux qui exila la 
4ainiQé rojale, et dont la haine implacable ré- 
duisit à mourir de fajlm la fille des Médicis , la 
veuve de Henri IV, l'aïeule de Loiiis XIV. 

(1} Anquctil» . . t. .^ 
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Ce monarque qui a fait trembler FEurope , 
et qui y comme Auguste et Përidès , a mérita 
de donner son nom. à son siècle , eut aussi des 
favoris et des maltresses ^ mais la rëvocation 
de redit de Nantes a prouyé qu'il n'avait pa3 
d'amis. 

C'est surtout dans les circonstances diiOS-f 
ciles^ que les conseils de l'amitië doubleraient 
d'utilitë pour les souverains ; il y a, selon moi^ 
pins de véritable courage à s^opposer aux prc-^ 
jets d'tine guerre injuste , qu'à en subir toute? 
les chances dëfavoriables : mourir pour le 
prince n'est pas toujours la meilleure manière 
de lui prouver son dévouement. D'ailleurs ^ nç 
meurt-on pas tous les jours pour soutenir une 
cause qui n'est pas la nôtre? Ne meurton pas 
pour consolider le trône d'un prince qui u'^ 
est pas appelé par notre vœu ? Ne meurt-on 
pas pour contribuer au triomphe d'un parti 
opposé à notre opinion, à nos sentimens^ à nos 
intérêts? Que de royalistes sont morts dans la 
révolution en défendant la cause de la Ubertéi 
Que de républicains ont perdu la vie eu sou- 
tenant l'honneur du trône impérial ! Chez les 
âmes droites^ la patrie passe avant le prince; 
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heureux les moûarques qui font came ookn- 
muo^ ai^ec elle ! '- ' i. ... 

• Qudqu«6nim se disetit-los amis dnptdliioci^ 
quiHid^oiit rëelleme&t que les vik paûëgjnnstei 
àe sëB'àfotiOïàs y (m l«i« -aenâeiirs kupertlâisms db 
sa conduite ; exagérant le bien et le mal , 3l 
nuisent* ^galem^eut a€i souveram qu'ils proten- 
dent servir ^ soit quHl^liiî prêtent les verbu 
qu'il n'a pas'^ soit qu'ils lui refusent les quafi^ 
tés qu'il possède. Les premiers afiectent un eoh 
thousiasme qui se ^refroidit s^il n'ost iJimcfut^ 
par quelques récoboipe^o^ses ; les seconds ae jA^ 
quent d'une impatrliali té qui prend sa dourcf 
loin des honneurs^ et qui va se peréhre dans'k 
première place qui lui est ofierie. 

Je ne nommerai point ami du prince ceé^eon^ 
seillers perfides qui^ mesurant la gloire des mo^ 
tiarques sur l'étendue de leurs états ^ entretien* 
ncnt dans leur esprit cette manie de conquêtes 
d^à si <Jommuhe aux souverains -, ces monstres 
qui, regardant la guerre comme la seule distrac- 
tion digne d'occuper les loisirs d'tm grand roî; 
leur persuadent de la déclarer à leurs voisins, 
i^n de leur procurer ïe bonheur de mourir sous 
leur domination. Qui ne sait que dëpareih 
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ommes détruisent ^ ea voulant l'étendre , la 
aissance qu'ils préconisent^ que leurs vains 
rejets d'agrandissement hâtent la chute des 
npires \ et qu'au jour du revers ^ ils volent 
tf secours du vainqueur. 

Ils ne sont point les amis du prince ces 
)urti$ans ëhontés ^ esclaves volontaires des 
toindres caprices de leur maître ^ qui se glo- 
fient de leur servitude et s'honorent de leur 
bëtssance ; ces Séïdes du despotisme qui ne 
nent qu'un homme dans l'état , et saorifie- 
lient à sa voix parens , amis , patrie ; ces mi-^ 
istres timides qui prêtent un front docile au 
^ qu'on leur impose^ et qui approuvent 
mtement des mesures qu'ils blanaènt en se- 
«t*, ces magistrats sans pudeur^ rajeunissant 
s harangues du sénat romain, et accoutur* 
;ant par degrés le monarque à ne trouver au- 
m obstacle à ses volontés y. aucun frein à ses 
5sirs; ces écrivains adulataires^ pour qui tout 
:te du souverain est un sujet d'éloge ^ et dont 

plus grand crime à mes yeux efet d'essayer 
pouvoir de la flatteri-e sur le coeur d'un g|-aad 
ymme. 

Ils ne sont pas non plus les amis du prince j( 
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ces Français qui y revenus de l'exil au bout d^ 
vingt axis ^ se persuadent qu'ils sont seuls la 
France , et qu'ils nous rapportent la patrie ; 
ils ne sont pas les amis du prince ces homme» 
qui^ en dëpit des conseils de Texpërience^ 
voudraient asseoir les fondemens de la monar- 
chie sur les bases de la fëodalitë*, ces vieillards 
qui^ jaloux d'arrêter les progrès du temps , es- 
sayent de faire reculer le siècle^ et s'efforcent 
de croire qu'ils n'ont passe qu'un jour hors de 
leur patrie; enfin ^ ils ne sont pas les amis du 
prince^ ces historiens infidèles qui tentent 
d'obscurdr une gloire acquise an prix du sang 
français , et qui est devenue l'héritage du mo- 
narque et la richesse de la nation. 

Les amis du prince ne peuvent être que les 
amis dé Fëtat ; la gloire de l'un est inséparable 
des intérêts de l'autre; un monarque n'est 
puissant qu'autant qu'il est respecté ; il ne peut 
l'être qu'en régnant par les lois et par la jus- 
tice y qu'en s'occupant à fonder sur la tran- 
quillité de la génération présente le bonheur 
des générations à venir -, ces vains simulacres 
de puissance^ ces conquêtes d'un moment , ces. 
propriétés du canon ^ que la ruse dispute à 1% 



lES AMIS DU FRINGB. £7 

force y que la force enlève à la nise^ n'ajoutent 
rien à la prospérité des nations^ et causent 
souvent le malheur des peuples immolés à l'anor 
bition de leurs souverains. 

n ne serait pas Tami du prince ^ celui qui 
négligerait de lui faire entendre la voix dei la 
raison^ qui ne lui dirait pas : Sois grand par ta 
sagesse ^ sois fort par la clémence ^ sois puis- 
sant par la vertu *, souviens-toi que les lauriers 
somt teints de sang et de larmes ^ que la vic- 
toire la plus éclatante ne vaut pas les pleurs 
qu'elle fait répandre ^ et qu'il vaut mieux mé- 
riter l'amour du peuple que l'on gouverne ^ 
que de s'attirer la haine des peuples que l'on a 
conquis. 

Il ne serait pas l'ami du prince y celui qui 
ne s'opposerait pas avec courage à tous les actes 
qui peuvent porter quelque atteinte à la gloire 
du monarque ; et compromettre la liberté des 
sujets ^ celui qui ne veillerait pas scrupuleuse- 
ment à maintenir intacts l'honneur du souve^ 
rain et les droits du peuple *, celui enfin qui ne 
regarderait pas comme le premier des devoirs 
de ne jamais cacher la vérité à l'homme de bien 
digne de l'entendre ^ et capable d'en profiter* 
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Xa France « retrouvé ses Itollani]^ Ses Crif- 
lOD, ses Bayard) son' Monarque : elle ne peut 
manquer de voir apparaître dans son sein un 
nouveau d'Âubigné, un autre Sully; et pent- 
étre en ce moment où je les cherche encore, 
l'sTmilîé du souverain qui a devance nos vceux 
les désigne-t-elle d'avance à la reconnaissiaicé 
de la nation. 
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. LES VOYAGES D'UN SENATEUR. 



Ettw blesiJ ù he who Uadt a conntry IJe 
Vnvex'd with anxioru vares andvoiâ ofttrifei 

(DSIDEN.) 

Jtt bonheur d« «e trouve que dans une via 
champêtre , exempte de trouble et de soucii 
rongeurs. 

Heu&exjx rhoiume qui peut regarder ea 
arrière , sans être forcé de baisser les yeux , et 
qui se rappelle toutes les actions de sa vie sans 
être obligé de rougir d'aucune! Dans quelque 
circonstance que le destin Tait placé , soit que 
le hasard Tait comblé des dons de la fortune^ 
ou qu'une main invisible l'accable de malheurs, 
il jouit partout de la paix que donne une cons« 
cience pure , et se rit également des clameurt 
de l'envie et des injures de la pitié. 

Un des sénateurs oubliés dans la création des 
pains de France^ M. le comte 0... parlait; il j a 
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quelques jours ^ du d^sir qu'il avait de faire une 
tournée dans les departèmens. Ce législateur 
à la suite f dont l'existence est assurée depuis 
qu^il a perdu une place dont il conserve les ap- 
pointemens , a résolu de dépenser une partie 
de ses revenus eu frais de route. Il est Lien aise 
de connaître un peu par lui-même ce bon peu- 
ple^ qu'il a par hasard aidé à gouverner pen- 
dant vingt-cinq ans ^ et qui ne peut manquer 
de lui en témoigner toute sa reconnaissance; 
mais pour échapper aux acclamations publi- 
ques y aux transports d'enthousiasme , il a Tin- 
tcntion de voyager sans suite y sans équipage 
et sans gardes; il veut que son passage ne co&te 
aucun regret ^ que sa présence n'excite aucune 
plainte ^ que son séjour ne fasse couler aucune 

larme Les sénateurs n^ont pas toujour» 

voyagé à si bon marché ! et cependant il fiit un 
temps 011 chaque département voulait avoir au 
moins un de ces Messieurs *, nos provinciaux 
demandaient alors des sénateurs , comme lea 
libraires d'autrefois demandaient des Saint* 
Evremoni et des Lettres personnes. 

Bien décidé à quitter pour quelques mois le 
séjour de la capitale ; M. le comte ^e consultait 
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afin âe savoir de quel c6të il dirigerait ses pasii^ 
Sa conduite a toujours été la même; les motifs 
qui l'ont fait agir ont toujours été pur»^ et au- 
cuns des gouvernemens qui se sont succédés 
en France y n'ayant eu à se plaindre de lui f 
M. le comte peut se présenter partout^ et choi-' 
sir indistinctement parmi les bonnes villes du 
royaume, celle qui lui paraîtra mériter davan^ 
tage l'honneur de le posséder. 

Si )é ne me trompe , se disait-il à lui-mémef 
en estropiant le vers de Tancrède : aux cœursi 
bien nés^ la patrie est toujours chère , etjje ni«r 
rappelle en ce moment qu'il y a long-'temps 
que je ne pensais plus à la mienne; mais puis-* 
que me voilà forcé d'être libre y je profiterai 
de cette occasion pour faire un petit voyage 
dans mon pays. Que de sou?enirs j'y recueille-' 
raî f que de plaisirs j'y goiherai en retrouvant 
les vieux amis de mon enfance; et dans les= 
transports de sa joie y M. le comte sonne se^ 
laquais y leur ordonne de faire ses malles y de 
préparer sa chaise de poste et de seller ses 
chevaux. Déjà son imagination le transporte au 
milieu de ses compagnons de collège : sou 
amour-propre jouit de leur surprise ^ s'aiauft« 
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de leur etnbiutiras , sourit avec complaisance à 
tous ]eurs ëloges ; les diners^ les bals , les cou* 
certs se succèdent avec une rapidité effrayante : 
il ne peut suffire à toutes les invitations qu'on 
lui adresse^ aux fêtes dont il est l'objet*, il est 
VAêsasië d'encens^ fatigué d'hommages... Une 
seule difficulté Tarr^te : ses amis le reconnat- 
tront'ils ? depuis si long-temps il a perdu rha« 
bitude de les voir ! Quelques-uns^ pendant 
les voyages qu'ils ont faits dans la capitale^ se 
sont présentés chez Tex-sénateur qui , bien mal* 
gré lui y n'a jamais eu le temps de les recevoir.. 

Si^ à leur tour, ils allaient être occupés! si 
M. le comte était renié par ses amis de Bor- 
deaux^ sous le vain prétexte qu'il leur a fermé 

sa porte à Paris M. le comte frémit en peu- 

sant à la possibilité de cette conduite ; il sait 
par expérience que l'ingratitude n'est point un 
de ces vices dont le siècle présent se mojitre 
par trop avare *, aussi ne voulant point exposer 
ses amis à rougir devant lui , il renonce sans 
regret à la douceur de les embrasser^ et dit un 
^dieu étemel aux rives de la Garonne. 

Ce pays , quoique fort agréable ^ n'est pas 
le seul que Vmi puisse visiter avec plaisir^ et 



lé eomiè a hi^t^M jeté les yeux «ur une autre 
tiède la FranOe. Lyon appelle son attention : 
dernier boulevard de la monarchie , cetta 
e tour à tour célèbre par sa richesse et ses 
Ibeurs y son commerce et ses principes ^ son 
^ouement et ses manufactures; cette ville ^ 
i renferme dans son sein des édifices nom* 
rûXy des hommes instruits et des femmes 
irmantes , lui parait un séjour délicieux et 
itiÀe de lui faire oublier Paris. C'est donc à 
on où M* le comte ira passer ses vacances...* 
pendant il a une idée confuse d'avoir déjà 
ité Faneienne capitale des Gaules ; en l'an III 
IV il fut ^ à ce qu'il croit se rappeler, chargé 
certaine mission contre la ville rebelle y et 
3i€[u'à cette époque il ait adouci^ autant 
il était en son pouvoir les ordres rigoureux 
it il était porteur , il craint que son ancien 
9ur n'hait laissé dans la mémoire des habi- 
ts une de ces impressions fâcheuses qu'on a 
n delà peine à détruire. M. le comte souffre 
secret de cette injustice ; mais comme il ne 
it faire qu'un voyage d'agrément, il aban-^ 
nne sur-le-champ la route de Ly<»i poui 
mdre oelle de Strasboui^» 
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La famille de notre sénateur a toujours ha^ 
bité le nord de la France, où sa misère et sa 
pi*pbité sont depuis long-temps passées en pro- 
verbe; le hasard n'a fait d'exceptioq qu'en fa-> 
Teur de M. le comte qui ^ je l'avoue, s'est tour 
jours montré digne de cette honorable distinC'^ 
tion. Forcé de renoocer à ses amis, il veut an 
moins visiter ses parens^ dont sa présenct 
comblera tous les vœux : ces pauvres gens se- 
ront si charmés de le revoir riche ! car enfin il 
est garçon et ils sont ses héritiers ! Avec quel res* 
pectils accueilleront un parent dont la conduite 
les couvre de gloire ! un homme qui s'est cons- 
tamment distingué par un attachement inva- 
riable aux différens principes qui ont gouverné 
son pays , et dont le nom se trouve lié à toutes 
les époques mémorables qui ont signalé nos 

diverses révolutions Cette fois son parti est 

pris; rien ne peut l'arrêter : M. le comte part 
irrévocablement pour Strasbourg.... ; mais i 
l'instantoàil achève de prendre cette résolution, 
notre ex-sénateur se rappelle involontairement 
que, depuis vingt-cinq ans, il a beaucoup né* 
gligé cette famille , qui , du reste , lui a tou- 
jours été chère. £o jr réfl^cbissanit bicoi^il penM 
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^'il a même à se plaindre de Texigeance de 
quelques-uns de ses parens ^ qui le tourmen- 
taient pour obtenir de petites places qui cer- 
tainement ne valaient pas la peine qu'un séna- 
teur compromit son crédit pour les obtenir..M. ^ 

D'ailleurs il s'était fait une loi de n'apostiller 
aucune pétition j ni d'intercéder pour qui que 
ce fùt^ et la justice dont il fait profession exi- 
geait de lui qu'il n'exceptât pas sa famille de 
cette mesure générale. Peut-être a-t-il poussé 
un peu loin cette sévérité de principes ; peut- 
être n'a-t-il pas mis dans ses refus cette honnê- 
teté qui console et désarme ceux même qu'on 
afSige \ qui sait même si sa famille ne lui fera 
pas un crime de ce qu il appelle une vertu ? Hé- 
las ! dit M. le comte en secouant la tête ^ ces 
gens-là ne se doutent guère de ce qu'ils me 
doivent. Ils ignorent que je me suis toujours 
intérieurement intéressé à leur bonheur^ et ne 
croiront jamais que je n'ai cessé de former des 
vœux pour leur prospérité. Je ne le vois que 
trop : je suis destiné à faire des ingrats ; mais 
du moins on ne me forcera pas au désagrément . 
de les voir; et, puisque ma famille ne rend pas 
justice à mes intentions , |e romps tout coni« 
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liierce avec elle, ou, pour mieux dire, je ne 
changerai point de conduite avec mes parens. 

Cependant , parce que je ne puis aller i\^ à 
Bordeaux , ni à Lyon , ni à Strasbourg , ce n'est 
pas une raison pour rester à Paris. Consultons 
lin peu notre carte , et voyons enfin s'il n'y a 
pas en France quelque ville où je puisse me 
montrer avec assurance. 

Je ne retournerai point à Rennes : la ville 
est dësagrëable , et puis on s'y souvient peut- 
être encore de certaine proclamation qui m'est ; 
échappée à une époque que tout le monde 
devrait bien oublier. 

On me reverrait avec plaisir à Tours , sans 
cette dernière levée en masse que j'y ai orga- 
nisée avec une activité qui vraiment me faisait 
beaucoup d'honneur. 

A Orléans, je me rappelle la querelle que 
me valut mon opinion en faveur de la répu- 
blique ; à Brest , la dispute que me suscita mon 
discours en faveur du rétablissement de la mo- 
narchie Je ne sais comment cela s'est fait, 

mais cette place de sénateur m'a brouillé avec 
tout le monde. Les uns me confondaient avec 
oemx qui n'avaient pas de caractère , les autres 



le raQ^«a»<riit dans la clas&e de cfux qui ea 
langememC à tout momeDit. C'est Tesprit de 
>î^ qui lUMM a .j^dtts. Le fait est que , lor8<- 
iie nous iétKon» réunis y uaus étions très-faibles^ 
; que cependant nous étions très-forts en par^ 
culier. Il fallait nous entendre crier tout bas 
)ntre la tyrannie I nous déchaîner en secret 
)ntre les projets d'agrandissement , d'«baisse- 
lent , d'envahissement de l'empereur ! il n'y 
pas eu une sejilé ^syre adeptée à Tunani- 
lité par le sfyuf^ q/aà-tnoxi^ W^gtans tous dé- 
ipprouvée < ûi£Vi(h&elleàie&t. Mc^méme je 
le suis smrpris souvent avec l'intention de 
&rler contre ^ et cepéfDdtfnt j'opîaais pour. J'ai 
té tenté j^uâijgiiii^ foôi de /^sser une boule 
oire à run^M^sçi-ttfins^weret» : je ne sais 
omment cela se faisait^ cette boule-là me restait 
)UJours dans la main. Je crois , en vérité , que 
empereur avait fait faire à l'urne une ouver- 
ire assez petite pour laisser passer les boules 
lanches et rejeter les boules noires y qui , dans 
) fait^ étaient ^ à ce qu'on m'a dit, un peu plus 
rosses que les autres. 

Désolé des contrariétés qu'il éprouvait , 
I. le comte jeta un nouveau coup d'œil sur la 
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carte. Âpres avoir parcouru tous les chemins^ 
abordé toutes les villes, il fit appeler ses gens 
et leur ordonna de défaire les malle& , de de-* 
teler ses cbevauz^ et de remiser sa chaise de 
poste. 
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[ISTOIRE DE FANFAN. . 



Vraiment voua m'aves donné là , uu© 
plaisante éducation 

(VOX.TAIR£.) . 

Dialogue eture un Conseiller et ua 
ex'Jésuite» 

1 

LNs le temps où la Modestie avait ua 
le à Pézénas ^ et la Vëritë un pied-à-terre 
[idebec ; ou^ pour mieux dire, en je ne 
pielle année, vivait aux environs de Cbâ- 
rault une jeune et jolie personne ; nonuuée 
\ Jourdain. 

^^^..Rose était ûUe dun honnête habitant 
oitou; elle avait dès son jeune âge montré 
lispositions sérieuses pour les talens fri-; 
\, et ses parens avaient résolu de sacrifier 
ste de leur fortune pour faire donner à 
fille unique une éducation brillante. Dans 
mps-là les maîtres les moins utiles étaient 
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les plus chers ; les professeurs de danse allaient 
en carrosse; les maîtres de musique avaient 
des maisons de campagne où ils donnaient 
des concerts italiens. Les maîtres de langue^ 
d'histoire^ de géographie, allaient à pied; mais 
les professeurs de danse et de nmsique les in- 
vitaient quelquefois à venir passer un jour oa 
deux à leurs châteaux ; ce qui ëtait un grand 
dédommagement à leur mauvaise fortune. 

M^^*. Rose fit des progrès merveilleux j en 
moins de deux ans et demi , elle sut chanter , 
danser et toucher du piano. Pour comble de 
honheur , on avait eu l'adresse de trouver l'oc- 
casion de lui apprendre à lire en lui enseignant 
à chanter; c'était une grande économie : à dGrc 
d'experts , l'éducation de M^«. Jourdaî» s'était 
faite à très-bon marché; M. son père en' avait 
été quitte pour se défaire dune vieille métairie 
qui lui rapportait mille écus par anr. Soit fer- 
mier i ui la générosité d'en offrir 12,000 francs 
comptant; c'était 2,000 fr. de plus qu'un anri 
n'avait osé risquer. M. Jourdain les accepta 
avec plaisir. Les maîtres Soldés , il restsi en- 
core au bon- homme une centaine d'écus^ sur 
lesquels il n'avait pas compté. lï n'était bmft 



is tous les enviroBS de Cbâtellerault^ à Plu^ 
rtîn, à Monloiron, à ArchigQy, que des 
ms de M^^®. Rose Jourdâiu : elle était de 
Lies les fêtes ; elle chantait dans un endroit , 
i dansait dans un autre , et toujours avec le 
s grand succès. Cependant le temps s'écou- 
la M^^". Rose avait déjà vingt ans, et per- 
me n'avait demandé sa main : il j a quel- 
efois du danger à paraître trop aimable , et 
;alent a aussi ses désavantages. 
Enfin un M. Dulac se proposa. Ce n'était 
[ut un jeuiie homme ; il avait cinquante ans , 
»a figure ne volait pas six mois à son extrait 
baptême. Mais M. Dulac passait pour être 
s-riche ; il avait été long-temps procureur. 
Le mariage se fit très - promptemenl. Ce- 
: le seul homme qni se fut proposé pour 
^. Rose , et M. Jourdain n'avait garde de 
aisser échapper. Dès que sa fille fut mariée , 
lucoup de gens le blâmèrent du choix qu'il 
it fisiit pour elle ; il j en eut même qui lui 
nt entrevoir qu'ils avaient secrètement 
isé à se mettre sur les rangs* M. Jourdain 
r fit observer qu'il n'avait pu deviner leur 
lêée ^ il» ea coATinreot ^ec lui p et ue «eft«. 
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sèrent de répéter partout que M. Jourj 
avait sacrifié sa fille. 

Les jeunes filles de la société de M^^«. JTo 
dain furent enchantées de son mariage ; e 
ne tarirent point sur l'éloge des bijoux y 
parures , des diamans de la nouvelle mari 
elles la félicitèrent de la liberté dont elle al' 
fouir^ de la vie heureuse qu'elle allait men 
on lui parla de sa maison de campagne, de i 
château y de ses revenus \ on oublia de pai 
de M. Dulac. 

La noce dura huit jours. On n'en avait ; 

mais vu dépareille dans le Poitou; toutes sori 

de personnes furent invitées. On se moni 

fort indulgent pour les mœurs ; mais on exig 

que les invites sussent danser; c'était bien 

moins. Le Pannard de la province fit m 

ronde charmante sur un air ancien que pe: 

sonne ne savait ; mais un des convives ajani 

au moyen d'une petite suppression de tro 

vers par couplet y trouvée le secret d'applique 

à la ronde un air 4e sa composition , elle fv 

chantée au milieu des plus vifs applaudisse 

mens. Un juge y ami des deux familles ^ fit m 

petit discours y dans lequel il respecta k 
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mœurs de son siècle et les femmes de son 
temps i II ne leur fit point un crime de leur 
âégance^ et vantltlc cachemire de la mariée... 
C'était un homme d'un sens droit , d'un esprit 
sage ^ . . • qui ne faisait pas les discours de sa 
compagnie. 

A la grande satisfaction de M. Dulac ^ dès 
la première annëe de son mariage , sa femme 
lui donna un fils. L'enfant fut mis en nour^ 
rice; toutes les semaines^ on envoyait exac- 
tement savoir de ses nouvelles , par un dômes-* 
tique qui n'avait pas d'autre emploi dans la, 
maison. 

Dans l'impatience oil était M. Dulac de re« 
voir son fils, on le fit revenir de nourrice à 
l'âge de cinq ans •, il était grand , fort Hit assez 
joli garçon. On eut toutes les peines du monde 
à lui faire comprendre que cette damé qu'il 
voyait pour la première fois , était sa mère , 
et il fallut se fâcher sérieusement pour lui faire 
appeler M. Dulac papa. Cependant les bon- 
bons firent sur le cœur de l'enfant une révolu- 
tion que les caresses n'avaient pu opérer; Fan- 
fan devint, par gourmandise, un modèle de 
piété filiale, 

a. 4 
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Pendant que M. Dulac formait dés projets 
d'établissement un peu éloignés pour son fils, 
la fièvre le prit; sa femme fit Tenir ^ à grands 
frais y les plus célèbres médecins du pays. Ils 
arrivèrent en toute hâte ; pendant leur consul- 
tation , le malade mourut. Il avait exigé y par 
son testament^ qu'on lui fit des obsèques 
magnifiques y et recommandé de donner dix 
écus aux pauvres de sa paroisse. 

M«c. Dulac , restée veuve et maîtresse d'une 
fortune considérable^ remercia la Providence ^ 
et fit enterrer son mari. Ce fut rafiaire de peu 
de jours. L'enterrement fut très-bien ordonné ; 
on compta jusqu'à vingt-trois voitures vides qui 
suivirent le convoi. M"*«. Dulac pleura sincè- 
rement son mari. Il le méritait. Pendant les 
dou2e ans qu'ils avaient vécu ensemble^ M. Du- 
lac n'avait cessé d'avoir pour elle les égards et 
les attentions les plus délicates : or ^ les égards 
et les attentions font les bonnes femmes et les 
bons ménages. 

M°^®. Dulac passa la première année de son 
veuvage à la campagne ; elle s'y livrait sans ré^ 
serve à sa douleur y et surveillait avec beau* 
coup d'activité les cmbellissemens qu'elle faisait 
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faire à son château. De temps en temps , quel^ 
cpies amis venaient la distraire : on faisait de 
la musicpie^ on donnait de petits bals^ on 
jouait à une foule de petits jeux innocens ; et 
ces jours-là^ M°*®. Dulac trouvait que la soirée 
passait bien vite. 

. H y avait dix-huit mois que M™«. Dulac était 
veuve ; elle n'avait pas encore songé à quitter 
le deuil *, le noir lui allait si bieni Cet hom- 
mage à la mémoire d'un homnje qui avait fait 
la fortune de son épouse fit beaucoup d'hon- 
neur à la jeune veuve. On la cita comme un 
modèle de fidélité conjugale ; il courut même 
dans les salons de Chàtellerault une romance à 
cesujet : ony comparait M"*®. Dulac aux veuves 
de la côte du Malabar , qui se font enterrer 
toutes vives ou brûler à grand feu à la mort de 
leur mari. La comparaison pouvait ^ à la ri- 
gueur , paraître un peu forcée •, m^is l'air fit 
passer les paroles : la romance était chantante ^ 
et pendant huit jours elle fit fureur. 

Fanfan grandissait. Il aimait beaucoup sa 
mère , et ne lui préférait que sa nourrice ^ qui 
veiiait le voir deux fois par em, ; soit tendresse , 
soit habitude , la bonne femme n'avait pu re* 
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noncer à l'appeler not'fieu. Fanfan ëtaît Tldole 
de' sa mère ; elle ne pouvait se séparer de lui 
un instant : aussi n'avait -elle jamais pu se ré- 
soudre à le mettre en pension. Fanfan était 
doux et caressant*, il avait une certaine vivacité 
qui lui inspirait des réparties charmantes : 
toutes les personnes qui le voyaient faisaient 
l'éloge de son caractère , de son esprit , et re- 
regrettaient beaucoup qu'il ne sût pas encore 
lire. 

M°**. Dulac passait le temps fort agréable- 
ment. Maltresse de ses actions , elle résolut de 
ne pas se remarier , afin de se consacrer entiè- 
rement à l'éducation de Fanfan. On fit chercher 
des maîtres dans tout Ch4tellerault \ mais au- 
cun d'eux ne convint à Madame. On se rabat- 
tit sur les Petites-Affiches -, on écrivit à droite, 
à gauche -, on fit venir de Poitiei s , de Tours , 
ville célèbre pour ses pruneaux , des profes- 
seurs renommés. Ce fut une peine inutile : ces 
messieurs-là ne possédaient qu'une partie des 
païens que M"*®. Dulac voulait donner à son fils. 
U faut tout dire ^ aussi : on avait fait entendre i 
M™*. Dulac , qu'elle ne devait rien né^ïgcr 
pour être bien servie. Elle le sentait, et avait 
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iaitojBTrir vingt-cinq louis ^ la table et le loge- 
ment j à l'homme qui réunirait toutes les qua- 
lités qu'elle désirait A ce prix-là^ on?y>eut être 
exigeante : six cents francs ! le cuisinier n'en 
avait pas davaniage. 

Malgré les recherches et l'offre des vingt- 
cinq louis ^ on ne trouva personne. Fanfan ^ 
r^uit à n'avoir que sa mère pour Institutrice^ 
était menacé de ne rien savoir, lorsque le ba-^ 
sard amena chez M"^^. Dulac quatre person- 
nages d'Importance : c'étaient des sayans foil 
modestes , et des gens du monde très-înstrults '^ 
ils se firent un plaisir de lui offrir leurs services; 
elle les accepta avec reconnaissance. L'un 
était un professeur de musique , qui jouissait 
d'une grande célébrité et qui demandait des 
écoliers à tout le monde ) l'autre était un né«* 
gociant d'une réputation suspecte ^ mais d'une 
fortune brillante ; le troisième était un profes«- 
seur d'histoire; le dernier, un peintre. Tous 
voulaient enseigner exclusivement à Fanfan ce 
qu'ils savaient ; mais M°^c. Dulac ^ qui désirait 
falve de sou fils un homme universel , ne vou- 
lut point de préférence; et^ après quelques 
discussions ^ on arrêta que Fanfan irait passer 
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alternatlyement trois mois chez chacun de ces 
messieurs. On tira au scMrt; il fut fiivorable à 
M. Dutflmps : c'était l'historien. Fanfan lui 
fut confié pour trois mois. Sa mère le vit partir 
avec beaucoup de regrets ; elle Tarrosa de ses 
larmes. Cependant elle oublia d'aller le voir 
la semaine suivante , ainsi qu'elle le lui avait 
promis : on n'est pas toujours maitre de sqî ! 
une femme dW certain rang est obligée ^ dans 
le monde ^ à des devoirs qui contrarient singu- 
lièrement la tendresse maternelle. 

M. Dutemps n'eut qu'à se louer de Fanfan. 
Il apprenait très-vite : en moins de deux mois) 
il sut que le pape Etienne II s'était fait porter 
sur des épaules humaines ; que l'empereur 
Henri V avait détrôné son père ; que Jean^ 
duc de Soi^be^ avait assassiné son oncle 
Albert I«^', que Venceslas, roi de Pologne, 
était mort de chagrin de la honte de son fils ; 
que Benoit VI avait été étranglé par le consul 
Crescence , et une foule d'autres choses aussi 
essentielles à savoir que faciles à retenir. 

La tête pleine d'évènemens historiques^ de 
guerres ; d'assassinats , de conquêtes ^ de rëvo- 
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lutions , Fanfan quitta l'histoire pour le com^^ 
merce. Les trois mois écoulés , M. Mondor le 
réclama. Dès le lendemain , il fallut oublier le 
peu ({ti'il avait appris *, Barème remplaça Quintc- 
Curce : il ne fut plus question des victoires 
d'Alexandre et des revers d' A nnibal^ mais bien 
de la hausse et de la baisse des effets publics ; 
du change sur Hambourg , Cadix , Bordeaux , 
Anvers, etc. -, de la tenue des livres en partie 
simple , en partie double y etc. Fanfan com- 
mençait à écrire passablement une lettre de 
commerce ; il calculait assez bien^ et connais- 
sait déjà l'addition , la soustraction ^ la multi- 
plication ; on parlait même de le mettre à la 
division; lorsque Ton vit arriver chez M. Mon- 
dor un artiste qui venait faire aussi valoir ses 
droits et réclamer son tour. Cétait notre mu- 
sicien. Fanfan le suivit avec répugnance. La 
maison du négociant avait beaucoup de charmes 
pour lui : on y vivait bien , on s*y divertissait 
souvent ; on y donnait des soirées charmantes ; 
l'air un peu sec de M. Mandolini n'annonçait , 
au contraire ^ rien de fort gai à Fanfan , qui 
aurait préféré retourner à la maison paternelle. 
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Mais M°^^. Didac s'ëtait accoutumée a ne plus 
voir sou fils *, et d*ailleurs il ëtait décidé que 
réducation de Fanfau serait complète. 

Maudolini était un musicien fanaticpie ; ne 
Toyant^ ne connaissant rien au monde au-des- 
sus de la musique , dédaignant tout le reste ^ 
et ne souffrant point qu'on osât assimiler l'art 
qu'il professait aux beaux-arts qu'il ne profes- 
sait pas. Fanfan fut obligé de se taire sur tout 
ce qu'on avait déjà essayé de lui apprendre , et 
de laisser de c6té l'histoire et la banque. Pen* 
dant les trois mois qu'il passa chez Mandolini^^ 
il apprit à connaître les tons, les déminions ,. 
les soupirs , les noires , les blanches , les cro- 
ches.^ et tout ce qui fait partie des éléments de 
h musique. Â peine ayait-il appris à connaître 
.ses notes ; et à racler sur le violon l'ét^me! 
refrain : jdh I vous dirai - je maman ^ que 
"'- M. Dupinceau vint l'enlever aux douceurs de 
.rhtbrmonie. 

Ce pauvre Fanfan fut encore forcé de com- 
mencer de nouvelles études , et trois mois ne 
le rendirent pas très-savant en peinture. Au 
bout de l'finnée , il retourna chez M. Du temps > 



SK risris. gi 

ef aîasî de suite. Â treize ans, Fanfan était 
aa petit igaoranl -, « dtK-huit , il n'avait fait 
que graodir ; il Bavait un peu de tout , eV SEi> 
Tait toat mal. 

Le TDOude est plein de jeunes savans qui 
ont fait leurs études .de la Même manière. 
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QUELQUES PORTRAITS. 
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Les promesses sont une espèce de monnaie 
courante qu'on dépense avec d'autant plus de 
facilité; qu'on est certain de ne jamais altérer 
son capital , et que la plus légère mise dehors 
TOUS rentre souvent avec de gros intérêts. 

La bonne foi ne préside pas toujours aux 
promesses, car elles sont autant l'effet d'un pre-. 
mier mouvement ; que le fruit de la réflexion 
et le résultat 4'un calcul. Combien de g^s 
promettent ce qu'ils n'ont pas ! Combien d'au- 
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ires promettent ce qu'ils ne sont pas dans rin"- 
tention de tenir ! ^ 

Un courtisan you^ promet les bons effets 
d'un crédit qu'A ne possède pas encore ; un 
solliciteur vous promet une reconnaissance 
éternelle , dont il se débarrassera en obtenant 
ce qu'il désire. Ceux qui approchent le souve- 
rain lui promettent la vérité^ aucun n'a le cou- 
rage de la lui dire , ou l'adresse de la lui faire 
deviner; 

Plus je contemple ce qui se passe autour da 
moi y plus je suis convaincu que Ton ne peut 
ajouter foi aux promesses : tantôt prodiguées 
par l'orgueil , tantôt arrachées par l'importu- 
nité^ elles n'engagent point celui qui les donne ^ 
quoiqu'elles trompent souvent celui qui les 
reçoit. L'homme est si naturellement enclin 
à se bercer d'idées agréables , s^ vanité est si 
facile à intéresser, <iue, dupe ^e ^ngt pro- 
messes inutiles y il se laisse encore prendre à 
l'app/it grossier d'une promesse nouvelle : tant 
il e^t vrai que les leçons de l'expérience sont 
presque toujours perdues pour nous ^ et que 
lorsque les passions parlent^ elles font taire la 
voix de la sagesse et les conseils de la raison ! 
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11 j a des gens qui font métier de demander; 
îl 'y a des gens qui font métier de promettre. 
Voyez Cléon ; depuis vingt ans c'est l'homme 
de France le plus' occupé : il assiège chaque 
jour les ministères , les administrations^ les 
tribunaux; on le rencontre dans toutes les an tir 
chambres y quelquefois même dans les salons. 
11 tke s^est pas créé une seule place qu'il ne l'ait 
* sollicitée ; il dépense son revenu en placets et 
en visites. Parlez-lui d'une ambassade^ il Ta 
demandée ; d^une préfecture , il la demande ; 
d'ub ministère ^ il le demandera. Il a des ser- 
vMJes de cMé pour chaque emploi : il est finan- 
cier ^^ dijjomate^ militaire^ jurisconsulte et 
législateur^ suivant l'occasion. Quoiqu'il soit 
propre à tout , il n'est encore parvenu à rien r 
aussi regarde-t-il comme une injustice criante 
ta conduite des gouvernemens à *son égard ;: 
bien qua Tenfendre^ il ail refusé toufes les 
places qu'il n'a pas obtenues. 

Tant qu'il sollicite^ Cléon ne se ressent 
point de ses infirmités ; sa goutte et son âge- 
disparaissent : Pespérance est son médecin, et 
'Ce médecin-là en a guéri bien d'autres. 11 va; 
vient, presse ;, conjure ;. tourmente avec lar- 
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deur d'un jeune homme. Il compte au nombre 
de ses droits les refus qu'il a essuyés , et qu'il 
attribue tour à tour à Tlnjustice d'uh ministre^ 
aux instances d'une jolie femme^ et à la jalousie 
de ses concurrens... Tant qu'il a de l'espoir, 
sa santë se soutient \ dès qu'il n'a plus d'espé- 
rance; sa goutte reparait ; au premier indice 
de la nomination de son compétiteur, Cléon 
garde la chambre ; à la certitude des succès de 
son rival , Cléon se met au lit, et il n'en soft 
qu'en apprenant de nouveau la disgrâce d'un 
ministre , le rappel d'un préfet , ou la mort 
d'un ambassadeur. Il est rare que Cléon soit 
long-temps alité. 

Si vous écoutez Durval , il est bien vu à la 
eotir ; les princes l'accueillent et le consultent ; 
les grands seigneurs l'admettent dans leur inti- 
mité ; il ne tombe pas un petit bonheur sur sa 
famille ou sur ses amis , qu'il ne l'art poussé. 
Se targuant d'un crédit imaginaire, il met à 
quêter des protégés la même ardeur qu'un 
autre emploierait à chercher des protecteurs. 
Il ne voit pas un homme deux fois de suite satis 
lui oflrir ses services , sans le poursuivre de 
sou indiscrète p.oteetion. 11 a des créatvr^ 
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dans toutes les administrations^ et tou$ les 
hommes en place sont ses amis; il connaît leurs 
sociétés ^ leurs goûts ^ leurs habitudes. Mais^ 
quoiqu'il dispose à son gré de leurs faveurs ; 
quoiqu'il offre à tout le monde ses bons offices, 
il n'a encore pu obliger personne. Cela n'etn- 
péche pas qu'il ne se présente chez celles de 
ses connaissances que le hasard a favorisées , 
et qu'il ne fasse sonner bien haut la part qu'il 
a prise à leur élévation. 
* Il n'en est pas de même de Gerseuil : c'est 
un homme réellement puissant , son crédit est 
immense , sa fortune est considérable -, mais il 
ne prodigue ni l'un ni l'antre. S'il ne va poÎQt 
au-devant de vos désirs , il ne se refuse point 
à se charger de vos intérêts *, mais y tout en 
convenant de la justice de vos droits et de la . 
bonté de votre cause , il ne s'en charge que 
pour vous nuire ^ et ne vous prête la main que 
pour assurer votre chute*: il calcule^ assez rai- 
sonnablement y que moins il obtiendra pour 
les autres , plus il obtiendra pour lui-même ; 
et il ne vous promet son appui , que pour vous 
priver de celui que vous pourriez obtenir ail* 
lejjfs. On ne dessert pas les gens avec plus 
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ailiabflité ; on ne les perd pas avec plus 
} grâces qu'il ne le fait ; on ne vous annonce 
is un refus avec plus de délicatesse. II est im- 
>ssible d'en vouloir à un homme qui vous ac- 
ible d'éloges *^ et personne n'oserait soupçon- 
3r la perfidie d'un ami qui crie à l'injustice 
us haut que vous y et que vous êtes obligé 
appaiser ^ dans la crainte qu'il ne se compro- 
ette pour vous défendre. 
Les promesses que l'on se fait à soi-même 
it souvent le sort de celles que l'on fait aux 
itres. Berville avait juré que ni les dignités 
[ les richesses ne parviendraient à corrompre 
m caractère , à faire broncher sa justice ; cette 
romesse y fortement énoncée y répétée avec 
iccent de la franchise et de la sii^cérité y en 
:>nnant une haute opinion des sentimens de 
erville y lui avait ouvert le chemin de la for- 
me et préparé celui des honneurs. A chaque 
is qu'il faisait y il répétait son serment ^ mais 
1 éprouvant de plus en plus la difficulté de le 
nir. Cette difficulté s'accrut de jour en jour y 
ientôt elle devint insurmontable : Berville 
lia son caractère aux circonstances^ vendit 
m indépendance ; afferma sa justice y et fut le 
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premier à proclaniet ee qu'il appelait sa dHé- 
rence aax tnœnrs du siècle* 

A chaque ëpoqué de la vie, nous chaugconfr 
de manière de voir^ de façon dépenser. Jeunes, 
nous avons juté de no vivre que pour Tobjet 
de notre premier choix ^ et ce serment ^ l'uit 
des plus sincères qui s'échappent de noire * 
cœur , s^efface bientôt de notre mémoite. Plus 
vieux f nous offrons à l'ambition Thommage 
que nous avions offert à l'amour : parvenir et 
briller deviennent alors l'objet et le I^ut de 
toutes nos actions. Ainsi chaque âge no«8 ap- 
porte de nouvelles illusions, nous berce de 
nouvelles espérances qui se détruisent succes- 
sivement , mais qui , pendant leur durée, nout^ 
arrachent des veeux, des promesseB».. qu'en se 
hâte bientôt d'oublier, dans la crainte d'être 
obligé de les tenil-. 

Qui de nous est assez t^ de luî^ttéfne poui? 
affirmer qu'il n'a jamais manqua à 1» parole 
qu'il adonnée, à la promesse ^l'il a faite? 
qui de nous assurera qu'il n'a jamais cherché, 
dans une circonstance imprévue , le prétexte 
ïiécessaire pour se dégager d'une promesse in- 
conséquente? Certes^ je sixis loin de m'cêffiri» 
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exemple , et j'ea «onviens francbement ; 
, telle est ma conËance dans la fragilité 
spèce humaine ; telle est ta certitude que 
! )a faiblesse de mes semblables; telle est 

i'expérieuce que j'ai acquise, que je r^- 
rai à mes censeurs ces paroles qui trou- 
leur place partout : Que celui d'entre 

fjui n'a pus Jailli, me jette la premier» 
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MON TOUR DE GARDE. 



Alagois opibus dormitur in urbei 
( JOTSWAI., SaUre 3.) 

Ce n'eat qu'à prix d'or qu'on peiil 
doxofft dans cette ville. 



Haut les armes! rompez les rangs! mar- 
che!... et nous entrons au corps-de-garde de 
la mairie du cinquième arrondissement^ pour 
y déposer nos fusils. Notre sergent^ qui est on 
ancien militaire ^ et qui fait son devoir en 
conscience ^ ferme la porte sur nous y et com- 
mence à haute voix l'appel nominal des gardes 
nationaux qui doivent composer le poste. Ma 
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ompâgnie est renommée pour sou exactitude ; 
assi , sur seize hommes commandes l'avant- 
aille ^ il n'en manquait que trois*, savoir : un 
•ropriétaire très-riche , qui s'est constamment 
ispensë de faire son service y mais qui a rëgu- 
èrement assisté à tous les banquets de la 
arda nationale \ et qui le premier s'était dé- 
oré du liseré bleu; un employé supérieur, 
ont on vient d'augmenter les appointemens y 
t qui^ par économie^ ne s'est point encore 
abillé ; un petit marchand de nouveautés. • • 
'elui-ci arriva comme on l'appelait : il s'excusa 
eaucoup de s'être fait attendre cinq minutes ; 
. les avait employées à fermer son magasin ^ 
t^ quoiqu'il fit encore jour^ il avait préféré 
3 désagrément de perdre deux ou trois heures 
e vente , au déplaisir de s'entendre accuser 
'inexactitude. L'appel fini y le sergent nous 
endit la liberté. Quelques-uns en profitèrent 
our fumer en attendant leur faction ; d'autres 
estèrent au corps-de-garde , en essayant de s'y 
istraire. L'officier y jaloux de s'instruire y dé- 
orait le manuel du gardénia tional et l'école 
e pelotott. Notre sergent^ qui s'était fait ap- 
>orter les journaux du mois passé ^ les lisait 
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attentivement , afin de se mettre au com'anf 
des nouvelles. Quatre chasseurs jouaient aa 
piquet-voleur le déjeuner du lendemain , tâa« 
dis que les deux caporaux se disputaient siy la 
yalidîté de leurs droits à la décoration de la 
Légion d'honneur. Le premier faisait sonner 
bien haut son ancienneté dans les galons de 
laine y qu'il possédait eu effet depuis la for- 
mation du corps. Il ne comptait point de cam- 
pagnes ; mais il mettait en ayant cinq revues^ 
dix gardes et seize patrouilles \ ce qui ne lais- 
sait pas qiia d'avoir son lAérite. Il msistait su^ 
tout sur ce qu'il ne dormait jamais au corps- 
de-garde V sacrifice qui , selon lui j tke pouvait 
être trop récompensé.. 

Le deuxième^ plus modeste^ ancien ser^ 
gent du i\i^^.y s'était trouvé à l'affaire da 
3 1 mars. Il avait été blessé d'un coup de lance 
au bras et d'une balle morte à la jambe dit)ite^ 
en faisant deux Busses prisonniers. Cette ao 
ticn^ dont notre capitaine avait été témoia, 
lui avait valu le grade de caporal , avec pro- 
messe d'avancement ; cependant il ne parais- 
sait pas aussi certain de son fait que^50B cama- 
tsÂe^ qui comptait au nombre de ses droit» 
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ramîtié de son cousia le chef de légion. En 
affaires comme en amour , ce sont de terribles 
adversaires que les cousins ! ces gens-là font 
chanceler jusqu'à la justice. 

Lia soirée se passa sans événement remar^^ 
quable. Vers minuit ^ on parla de faire une 
patrouille; et comme le temps était superbe , 
on voulut la pousser un peu loin. Je demandai 
et j'obtins de faire partie de cette promenade 
militaire. Nous partîmes du corps-dc-garde en 
assez bon ordre ^ ayant à notre tête l'aspirant 
à la Légion d honneur ^ qui nous commanda de 
marcher absolument à volonté. Nous primes le 
boulevard Saint-Martin. En passant auprès du 
Jardia-des -Princes , nous aperçûmes deux 
hommes qui sortaient de la maison de jeu 
qu'on allait fermer ; ils se désespéraient , et se 
reprochaient mutuellement la perte qu'ils ve- 
naient d'éprouver. Ces deux amis ^ persuadés 
qu'il suffisait d'avoir intérieurement désiré le 
retour des Bourbons pour avoir droit à des 
récompenses ^ étaient partis du fond de leur 
province pour venir solliciter à Paris. Dans la 
certitude où ils étaient d'être placés sur-le- 
champ ^ ils avaient entamé leurs revenus de 
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Fannée prochaine ; le sëjour q[u'ils ay aient fait 
dans la capitale les avait cruellement détrom- 
pés. Après avoir tenté la faveur, nos deux pro- 
vinciaux eurent l'imprudence de tenter la for- 
tune *, aux antichambres des ministres succé- 
dèrent les maisons de jeu. La soirée qui venait 
de s'écouler avait détruit toutes leurs illusions , 
englouti toutes leurs ressources ^ anéanti toutes 
leurs espérances. Dans la crainte des fripons , 
crainte assez naturelle à Paris ! ils portaient 
leur fortune en portefeuille -, et cette précau- 
tion salutaire qui devait les sauver , avait au 
contraire doublé leur malheur. Il n'entre point 
dans les attributions de la patrouille de con- 
soler les joueurs que le bonheur abandonne , 
nous engageâmes ceux-ci à se plaindre un peu 
moiùs haut ; et chacun de nous fit en marchant 
de bien tristes réflexions sur cette foule d'étran- 
gers , qui n'apporte ses prétentions à Paris que 
pour y laisser sa fortune , et qui ne se ressou- 
vient de la capitale que par les chagrins qu'elle 
est venue y chercher. 

Vers le milieu de la rue Sainte-Avoye nous 
rencontrâmes un ouvrier qui criait à tue-téte : 
et sur un air tout à fait différent de celui de 
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IX : Que je suis heureux dette phre ! 
l'il nous aperçut, il courut à nous, et 
emanda l'adresse d'une sage-femme. Oe- 
!ux heures il était sorti de chez lui pour eu 
er une ; mais . dans l'excès de son ravis- 
t , il arrêtait toHS les amis qu'il rencon- 
pour leur faire part de son bonheur. Par 
ces coups 8u sort que la Providence a 
I si communs dans la capitale , il se trou- 
ire au bout de huit mois de mariage ! Ce 
homme pleurait en songeant aux souf- 
5 qu'il causait à sa femme *, il riait en- 
n pensant aux caresses dont il allait être 
. A la fin de chaque récit, il entrait au 
it*, et là, dans l'effusion de sa joie, et 
1 buvant à la santé de la mère et de l'en- 
le malheureux oubliait le danger de deux 
qui pouvaient payer de leur vie le plu» 
retard dans les secours qu'ils invoquaient. 
3 nos chasseurs le prit gaiment sous le 
et le conduisit chez une de ses cousines^ 
imme très - experte , qui demeurait au 
e la rue Montmorency, . . Et qu'on dise 
enant que les patrouilles tie sont bonnes 
! LeKoi va devoir à celle-ci un sujet 
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fidèle quf , sans cette rencontre , courait lei 
risques de mourir avant d'avoir vëcu. 

Â peine ces messieurs nous avaient-ils quit 
tés^ que nous vimes sortir de la rue de Braqiu 
un groune de musiciens qui venaient de donne: 
une sérénade à leur nouveau commandant, i 
travers les mots qu'ils laissaient échapper^ j( 
crus distinguer des reproches sur la manier 
dont on les avait accueillis : rofScier supérieti 
s'était contenté de les recevoir à la fenêtre, e 
n'avait répondu au concert dont il était l'objet, 
que par un remercîment très- sec. Je vis Tins- 
tant oii nos musiciens allaient retourner sni 
leurs pas ^ et consacrer leur nuit entière à trou- 
bler celle du commandant. 

Nous continuâmes notre route jusqu'à h 
rue Bar-du-Bec , oii le hasard nous rendit té- 
moins d'une querelle singulière. Deux filoai, 
qui projetaient une expédition nocturne, se 
disputaient la gloire de l'initiative ; chacnn 
d'eux , en faisant l'énumération de ses actions 
d'éclat, cherchait à légitimer ses droits à 1a 
priorité. La chaleur avec laquelle ils plaidaient 
leur cause , les* empêcha de nous apercevoir. 
Nous arrivâmes au moment oîi le boxage allait 
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'décider la question. Institués pour le maintien 
de Tordre et de la tranquillité^ nous les mimes 
d'accord sur-le^hamp; et en priant ces mes- 
sieurs de nous suivre^ nous consignâmes leur 
courage au corps-de-garde de rhôtel-de-yiUe. 

De là nous poursuivîmes notre chemin. Ar- 
rivés au milieu du quai deCévres ^ nous remar* 
quàmej; une maison dont le premier étage était 
illuminé en verres de toutes couleurs; des fiacres 
stationnés devant la porte d'entrée, annonçaient 
qu'il y avait dans Tintérieur une fête brillante, 
tr Eh y parbleu ! s'écria notre caporal , c'est la 
fc maison de mon cousin. II a marié ce soir sa 
« nièce à un capitaine de cavalerie. J'étais in- 
« vite à la noce ; mais , le devoir avant tout; 
« Et puis y quand on a des prétentions à la 
«c croix d'honneur^ il faut au moins monter la 
« garde en personne ! . . . Cependant il me vient 
« ime idée : mon cousin est un homme aima- 
it ble ; )e vais avoir l'honneur de vous présen- 
ce ter à IvAr, sous prétexte de service. Notre 
tr visite le surprendra , sans doute , mais il 
« m'en saura gré : c'est un Belge qui aime le 
m plaisir comme un Français. 11 

La proposition mise aux voix fut^ malgré 
â. 5 



g8 UNB NUIT DE PARIS, 

son inconvenance , adoptée à runanîmitë^ et; 
sous la protection du chef de la patrouille ^ 
nous fûmes introduits dans un salon où l'on ne 
nous attendait guère. L'as8enri>lëe était char- 
mante , la gaité était peinte sur tous lesyisages; 
et l'on nous accueillit avec cette hilarilë que 
nos poètes- relèguent dans les annales du bon 
vieux temps. Les deu familles étaient réunies*, 
eHes jouissaient avec un plaisir délicièiix de la 
§oie naïve des deux époux. La jeune personne 
paraissait avoir dix-neuf ans ; sa figure était 
pleine de douceur et d'expression. U|} ami de 
<oa père m'apprit qu'elle n'avait jamais quitté 
la maison paternelle ; élevée sous les yeux de 
ees parens y elle leur avait remis le soin de son 
bonheur y et ils n'avaient cessé d'y veîUer avec 
la teiidi^sse^la plus éclairée. . Le jeune homme 
ëtait dtt choix de la femille ; il n'avait été pré- 
senté à M.^^ D...; quotorsqiïe le père se fiit as- 
suré qu'il pouvait rendre sa fille heureuse. Six 
mois d'assiduités n'avaient fait que confirmer 
cette bonne opinion» Estimé de ses chefs y il 
■venait d'obtenir la croix ; et M. D... avait choisi 
ce moiùent pour combler ses voeux en lui ac- 
cordant là main d'Amélie : le bonheur sied si 
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bien à la gloire !. Au moment où nous allions 
passer dans Ja sdle du banquet , qui retentis- 
sait de chants d'allégresse en l'honneur des 
joilnes^iariési des cris au secours [ au secours l 
elle se rcoiel se. Ibnt entendre. Ces cris ef- 
frajrans réveillent tQ^t le quartier \ on se lève^ 
OB accourt y on s'attroupe , on se questionne^* 
L'intérêt se Ut dur tous les visages... Déjà les 
bjtte^ers contrent la Seine -, ils dirigent leurs 
bateaux en tous sens; la gaffe à la main, ils 
▼ont^ Tiennent^ sondent , se croisent^ se heur- 
tent«.. Deux jeunes militaires , que la curio- 
sité seale avait attirés , se précipitent dans la 
rivière : on nage ^ on rame j on crie ^ oa 

pleurer...» « C'est làl ici! de ce 

ce càté !. • . » Chacun voit ou croit voir linfor- 
tunée qu'on cherche et qu'il délire sauver... 
La voilai s'écrie au bout de dix minutes un 
des jeunes:gens qui venait de la saisir ; la voilà! 
Et c^' cri; est soudain répété par la joie , 
la eri^vite^ l'espotr et la pitié!'.... Hélas! 
il n'était (fh] s temps... Au moment oh un* 
jeune fille, parée des grâces de la jeunesse ^ 
veo^i de consentir à son bonheur , en épou- 
sant l'hràune que lui destinait sa fiimiUe , wom 
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aufxe jeune fille , belle aussi , comblée aussi 
des dons du ciel et de la fortune , venait de 
trouver dans les flots un refiigë contre la vo- 
lonté de ses parens , et de se soustraire , par la 
mort y à l'hymen qu'ils avaient arrêté contre 
cjle. Fille unique d'un notaire j Âglaé C... , 
élevée dans un pensionnat célèbre > j putsà le 
goût du plaisir ; le besoin du luke^ l'bàbitude 
des hotonâgês , et Toubli des plus douces affec- 
tions. Accoutumée à ne voir sa mère qu'en 
visite réglée^ elle était peu touchée de sa ten- 
dresse périodique y et paraissait plus flattée 
d'un cadeau que d'une caresse. Lorsqu'elle eut 
atteint sa dixrhuitièiïie antiée'^.sôti père Faver- 
tit qu'il venait de la marier an fils d'un de ses 
amis de collège. Les Roiiians avaient appris à 
Âglaé que les droits 4'un père ont Un terme, 
et que le bonheur d'une jerune fiiHe- dépend 
d^elle seule. EUle hasarda une prière : sa mère 
refusa d*écoutrr ses^plaintés y elle plaisanta des 
reiîis de sa fillè-, ispn {i^e menaça de la Bi^ti- 
dire. . . Enfinr le jour fatalarrivà. . : On ke i^o- 
nit, pour 4i^esser le contrat : Aglaé , T&roMih 
à» Tinsensil^ilité de ses "pàreris-, profita 'd'ni 
moment oii elle n'était pas aperçue ; elletbir^t 
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à pied de l'h6tel y dirigea ses pas vers le Pont^^» 
an-Change..» Un instant après elle avait dis«- 
paru. 

Nôns nous éloignâmes de 6e lieu de ddnlenr. 
Cliacnn de nous parla de cet événement, et se 
louait d'être à Fabri d'un pareil accident Nous 
revînmes par la rue SalntDenis. Le froid se 
faisait sentir \ le cftporal remettait de n'avoir 
pas £Mt quelijue provision de liqueur pour la 
unit ic Tranquillisez - vous , » dit nù de nos 
ekasseurs prè^ de 1a maison. duquel nous nous 
trouvions alors ; i^.j'ai cbes moi d'excellent 
« Cognac > je Vaisi en prendre une bouteille et 
é vous l'apporter tout de suite \ je demeure à 
.m Veotr^^^li c'est l'affaire de cinq minutes. )> Il 
fitt]^ trois coups ; mais y à l'instant où on lui 
ouvre la porte , un homme sort par lai fenêtre^ 
et tombe sur les épaules de notre caporal , qui 
n'était p$s préparé à son arrivéf9. La- patrouille 
eulLpeur un instant \ mais on se remit bientôt, 
et l'on saisit au collet le hardi sauteur;^. qui se 
tuait à crier tout bas qu'il n'était pas un voleuir* 
Peut être aurait-il fini par nous le persuader ; 
mais le caporal ne voulait rien entendre. Enfin 
notre chasseur revint chargé de deux flacon» de 
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la liqueur promise. . . «Qu'est-ce donc que ce 
« bruit 7 qu'j a«t-il de nouveau? » nous dit-il 
en enfonçant son chapeau à cornes*, puis^ ^péi^ 
celant le prisonnier^ «Eh! parbleu^ c'est le 
«cousin de ma femme! Tami de la maison 1 
« Messieurs , je ne sai9 pa$ d'où il vieiat ^ tuais 
te je vous réponds de luistsf ma tête. . . • C'est 
« un gaillard, dit-^il en riant , \m luron ,WSL 
ce ami du plaisir qui ne l'attend pfts êbez lut; 
€c mtis il est incapable d'une action rëprébéW^ 
« sible. . . Je suis sa caution , si vous voukte 
« bien me le permettre. » 

a Cela est possible ^ » dit le caporal , qui 
devenait plus prudent à mesure qu'on s'expft- 
quait davantage; a nous n'avons d'autre- re^ 
« proche à faire à Monsieur que celiii d'être 
Cl tombe. . . -*— Vous éteS'<ombé i» iliterrompt 
avec un comique intérêt notre '<;hassemr. . I •'. • 
« J'espère , W moins, que tous êtes* bien 
« tombé y et que Votre ùbeàè 't('a«ft'a pas- de 
ce suites f&cheusea^.. -ÀnonS\ ^onn^^moi le 
« bras y étoutdi ! % $ . Tous àllei vehir b^q noud ; 
« on vtnisl fera uno petite place au corpfr-dê- 
« gardé, et vous paiserea la nuit pkçs agréable- 
« ment que y^w uJb l'aHea-eapéré... i^^Oui! 
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li! » sMcrie en chœur ta patrouille, que 
!Tènement avait mîs^ en galt^ , et le paan« 
in est forcé de nous suivre , à son graod 
et.. 

D arrive , on fait grand bruit , afin de ré- 
er les dormeurs; on raconte les accideos 
: on a ^té témoin ; ils ont grossi en route, 
feuille de rapport y ajoute quelques cir- 
tances propres à eo augmenter encore l'im- 
ance. 

lienre sonne , une nouvelle palloniUe sort; 
ipelle notre chasseur pour le placer en fac- 
, il y court... Quelques momeus après, je 
chai le cousin,. .. il était parti... 
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L«s «£98 qui n'aiment que les malti^ 
qui se complaisent dans le tableau de nos 
sordres et dans le récit de nos misères ^ 
plongent avec délices dans le passé qu'ils r 
peOent sans cesse; quant II moi ^ qui ne déi 
que la tranquillité de ma patrie^ qui ne 1 
heureux que du bopheur de la France ^ et <; 
comme le bon abbé de Saint' Pierre^ r 
assez volontiers la paix universelle^ \e ton 
avec confiance mes regards vers f avenir. 
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C'est en parcourant ce vaste champ ouvert à 
toutes les créations de la pensée que j'aperçois 
la fin de nos dissensions et le terme de nos 
souffrances , en sautant à pieds joints sur quel- 
ques années qui ne s'écouleront jamais asse^ 
tôt au, gré de mes désirs ; j'arrive à l'époque 
fortunée où TEurope, depuis long^temp» en 
paix avec elle-même^ n'aura plus qu'un souve- 
nir confus de ses longs malheurs : grâce à cette 
heureuse illusion^ je vois les souverains^ tran- 
quiUement assis sur le trône ^ échapper aux 
séductions d'une .fausse gloire pour se livrer aux 
charmes de la paix*, tous les peuples^ dévoués 
et fidèles à leurs monarques ^ payer avec 
amour la dette de la reconnaissance ; les sol- 
dats 9 Qoilice obéissante^ entourer avec respect 
le Roi qu'ils ont juré de défendre^ et se rap- 
peler leur serment aux jours du danger ; je vois 
nous vojrons enfin la France lil^re , heureuse et 
florissante^ reconquérir par sa sagesse^ par son 
industrie^ le rang que ses conquêtes lui avaient 
laît perdre > et le sol de la gloire devenir encore 
une fois la patrie des beaux arts. 



5. 
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Pimis^ ^«^ juiw i84o. 

I 

Màlgriè son grand âge y S* M. Louis XVIII 
continue à jouir de la meilleure santé-; ^e a 
présidé hier le conseil des mini^i^es o^ni adiuié 
près de trois heures. On assure que leii iiiip6ts, 
qui depuis quelquies années nd s'élèrent qti'>à h 
moitié de ceux de i8 16 , ont cepeadaiiC p^mi 
S. M. susceptibles d'une nouvelle -âiaiitiatiM. 
Efle a chargé LL. EEïc. les tnJntslue» das 
finances eft de l'intérieur 4e lui présent^rilmis 
le plus court délai possible les moyens ide 
rendre ce fardeau encoFe plus légeirpour sou 
peuple. Cette preuve tôuchantedé 4a b^nlë du 
souverain ne peut manqMrâ'mMîitdi: ki lOMn- 
naissance dès Français ;^t l'histoire ^.(;é<»8ttge 
de la vérité, s'empt^ssera -de recmâlir ^avec 
soin toutes les actions -d'un prinoe ' qeA , |»ea- 
dant le cours d'un long rè^e^ aootisiMSttieBt 
fait dépendre la ^endeur de sl)n^trAbe^ *Ae)a 
prospérité de son rèjanta&è et àa hatilà^^e 

W m 

ses sujets. . . ; ...4.1 

,— Ontétéprésentés hier à Sa Majesté S.^.S. 
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le duc de Nemours, fils de monseigneur le 
duc d'Orléans ; M. le comte d'Âlbuféra (i), 
fils du maréchal*, le chevalier Cadoudal, neveu 
du lieutenant-génëral de ce nom *, le prince 
Berthier, le mardis de Laroche- Jacquelin , le 
duc de Montebello ^ et le comte de Charette , 
Pairs de France^ 

-7-DI011SIEUK a reçu hier matin les colonels 
les douze légions de la garde nationale de Pa- 
ris; ils, ont exprime à S. A. R. toute leur re- 
x>Anaissance au «ujet «des nouvelles faveurs 
pie le prince colonel -général a obtenues de 
Sa Majesté pour cette garde fidèle , qui , depuis 
dngt-six ans, ne cesse de donner au Roi et à 
a France des preuves de son dévouement et de 
sa fidélité. 

-^ Cent cinquante mille hommes diuÙLn" 
terie ont été passés en revue .<:ette semaiae 
MIT S. A. 1^. -monseigneur le duc de Beny. 
MexL n'est comparable à la belle tenue de ces 
roupes , les mieux disciplinées d/e l'Europe. 

(i) Dans le mois, M. le dii€ d'AibDfj^raeût onecntrcYttS 
>articaUire de S. M. 
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Oq ne saurait peindre l'enthousiasme qu'elles 
ont fait éclater à la yué du jeune duc de 
Berry ; ce prince , Tcspoir de la France^, a 
traversé les rangs de l'armée^ aux cris una- 
nimes de vi^e le Roi ! En passant devant le 
régiment de MonsiEua^ S. A. R. s'est appro- 
chée d'un vieux sergent ^ dont l'âge semblait 
attester de long services , et s^apercevant qull 
n'était pas décoré ^ eUe a daigné détacher sa croix 
£t la lui présenter elle-même. Emu jusqu'aux 
larmes y le vieux âoldat allait se précipiter aux 
pieds du prince , lorsque le jeune duc lui a dît 
avec cette bonté qui est l'apanage de sa famille : 
■•m Que faites-Tous ^ mon brave , ce n'est pas 
« une grâce que je vous accorde. » A ces motS; 
il s'est éloigné , et l'air a retenti des cris de 
viye à jamais la famille des Bourbons ! 

' --* L'Académie française préviant MM. I^^ 
auteurs que désormais , à l'époque des nomi^ 
nations^ les candidats seront tenus d'envoyer 
au secrétariat un exemplaire de chacun èfi 
leurs ouvrages , afin que le sénat littéraire puisse 
enfin juger avec connaissance de cause et ne 
soit plus exposé à des méprises i&cbeusea comxa^ 



par le passe : les ouvrages seront toujoors 
adressés à M. Soard^ secrétaire perpétuel de 
VAfiààénie. 

— ^La session de iSSg e;»t tertaûnëe; on né 
saurait donner trop d'éloges à la conduite ferme 
et sa§e de MM. les députés des départemens ; 
chargés du triple soin de créer les lois , de dé- 
pendre les intérêts du peuple^ et d'affermir 
l'autorité royale , ils se sont acquittés de cette 
noble mission avec un zèle qui n'a point connu 
de bornes. Sans doute , les discussion» qui ont 
suivi la proposition des lois ont quelquefois été 
longues ; mais jamais elle» n'ont été orageuses. 
La chambre, qui a voulu s'éclairer avant que 
de prononcer l'adoption ou le rejet d'une me- 
sure importante n'a pas souffert que les orateurs 
inscrits fussent privés de la parole. Elle aécouté 
avec calme et sans les interrompre y tous les 
discours prononcés dans son sein» Âutun 
membre ne s'est permis d'attaques envers un 
de ses collègues. Toutes les opinions ont été 
respectées. Jamais une personnalité injurieuse 
n'est venue troubler la paix de la Chambre et 
porter attekito.à \^ ma|«stèd«.]i(| r^réswtatioii^ 
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aationale ; ironie poiar un seul but^ la Chambre 
ne 8'o6t point dWisée danfi les moyens à'y paig 
venir; et, pendant toute la session ^llMinnoaie 
la plus parfaite a régné entre les deux cbam- 
biies et le miniitèFe. 

— L'eipositkm du Muséum de cette année est 
remarquable par le grand nombre et le rare mé* 
rite des tableaux; presque tous représentent des 
faits glorieux , des actions généreuses puisées 
^ans les araniles de notre bîstoire. La faimUa 
ToyAle à 'donné l'ordre ^'«n acheter plmieurs 
f our le {«ouvre et le palais de V^^saiUes. Sur 
'la proposition de monseigvieiiir le -duc d'Angola 
léme^ S. M. a nommé chevaliefs de fiordre 
TOjfal de la liégion-*d^Hooneur les deux autotn 
des meifleurs ta'bleaux qui ont été exposés } ce 

«ont MM. -N et t» , qui soutiennent avec 

éclat la Képutation de T^ole française. S. M. « 
en xmtre accordé des pensions et des «gratîfica- 
tîons'aux artistesdislinguésqui luîont étére 
commandes. 

— On commence & construire des baraqa 
très--â^anie5 dans les deux carrés des Chanij 
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Eljr^os pour rexposition {Mrochaine des pro* 
duits de riadustxie française. La distribution 
•de6 prix se fera au Louvre sous la présideuice 
de S. Exe, le ministre de l'intérieur. Le désir 
d'assister h cette cérémonie attire déjà ua grand 
nombre d'étrangers dans la capitale, 

*— Les hommes de lettres viennent de don^ 
ner un bel exemple de l'union qui existe -en- 

tr'eiUL 3M[. N , littérateur distingué , était 

-accusé d- avoir publié ces jours derniers un on- 

Yra^ioomlenant des attaques directes «outre le 

gouvernement. A peineson arrestation a*t-«De 

été connue^ qne plusieurs de ses confrères se 

'Sontjempreasés de lui t)finr leurs seraces^ et 

Ton Va «tâme jusqa'à dire que deiis acadt- 

micieiie illustres^ qui.vont publier numémoii» 

tu SBiaveuT; .ont réclamé la liberté del'accttaé^ 

en t'offirant au ministère pour sa cauftioa. f 



» i.* ; 



«^ On vient de mettre en vente la trente- 

natrième livraison des monumens de Paris. 

le cahier renferme seize gravures^ savoir : le 

dais de la Bourse ^ le pont des Invalides^ la 

)uvelle salle du Vaudeville , les abattoirs ; les 
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greniers d'abondance ^ le marché Saint-Martin ^^ 
la fontaine de Félëphant^ la statue de Louis XIV , 
place des Victoires^ le monutnent en Thonnenr 
de Louis X VI^ et la place immense qui rëunit 
le louvre avec les Tuileries. C'est à présent 
qu'on peut justement nommer Paris la capitale 
du monde. 

— Le tribunal de police cerrectionnelle vient 
de condamner à 5oo fr. d'amende le sieur Ar- 
mand qui j au mépris de la nouvelle ordon- 
nance de police , a mis som cheval au galop 
dans les rues de Paris. 

— Depuis Fépoque du dernier paiement du 
eontributions de guerre , c'est-à-dire depuis 
dix-sept ans > nous n'avions pas vu ici de 
troupes étrangères ; avant-bier ^ à la paraît; 
on a remarqué quelques uniformes susses et 
bavarois. 
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MO€V£LLES DE L'INTÉRIEUR. 

Brest y 25 mai i84o. 

Oa vient de lancer ici le vaisseau de S. M. 
Tarente; c'est le vingt^unieme qui, depuis 
ize ans^ soit sorti de nos chantiers. Le Reg- 
> et le Boyard viennent d entrer dans le 
rt 

Lyon , a6 mai» 

Notre ville ofire. partout l'aspect de l'activité 
plus grande. Il n'est pas un ouvrier qui ne 
it occupé. Le^comnxerce de soieries a rej^ris 
nt son éclat. On regrette beaucoup ici que 
rrété pris par MM. les gentilshommes de la 
bambre^ interdise aux acteurs de la capitale 
faculté de parcourir les provinces , ou jadis 
I faisaient moisson d'argent et de lauriers. 

Bardeaux ^ aj mai. 

Le nombre des bàtimens entrés dans notre 
ort pendant le premier trimestre de cette 
imée a été de 6^ii3; la récolte des vins 
annonce d'une manière très -favorable; les 
remièrts naaisoos ont reçu beaucoup de corn* 
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mandes de rëtranger , et tout présage au 
merce de notre ville une prospérité tou 
croissante. 



NÉCROLOGIE. 

La France vient de perdre le P... de... 
on n'entendait plus parler depuis long-t€ 
c'était un petit homme de beaucoup d'espri 
les circonstances avaient singulièrement gi 
U débuta dans l'église avant la révolntii 
1^89; mais, se sentant peu de goût p< 
carrière ecclésiastique , il se jeta dans 1 
plomatie oii il eut le bonheur de jouer 
si^irs rôles brillans d'une agilité extraordii 
om le vit se mêler à lafois de deux ai 
difféi^entes et les conduire à bien touti 
deux. C'était .un homme très-utile dat 
temps de trouble , et fort adroit dans tout 
occasions. U se tenait bien, avait même 
iiol>lesse. Ses traits étaient fins et fort md 
ses yeux vifs , son sourire aimable y donnai 
sa physionomie un faux air de franchise 
gaité qui plaisait au premier abord, A^î 
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de loin ^ on Taurait cru très- délicat ^ maïs il ëtait 
d'une santé robuste qui a kmf-temps résisté à 
tout. Il est mort dans la retraite à laquelle il 
s'était condamné lui-même d'après l'avis des 
meilleurs médecins de la cour. Le prince avait 
été évéque \ il laisse une veuve inconsolable : 
il était pair de France. On ne lui connaît pas 

d'enfans. 
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P II U 8 s B. 

f 

Berlin. — L'empereur Alexandre !«'• vient 
de donner aâ roi de Prusse une nouvelle 
maroniA de son estime^ et à l'Europe une uou- 
y^Q preuve^ de «on amour pour la paix. Un 
différend i^ssez grave. a vaut un instant désuni le^ 
deux cours ^ S. M. L avait chargé son conseil 
privé d'exaiQiner avec soin Taffaire. Le conseil 
jijrant reconnu la justice des prétentions de la 
cour derBçrlin^ l'empereur de Russie s'est hâté 
d'annoncer au roi Frédéric-Guillaume qu'il 
renonç'ait à ses demandes ^ et qu'il saisissait 
j^vec pkisir cette occasion de l'assurer qu'il en 
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agirait ainsi dans toutes les circonstances oii 3 
dépendrait de lui de maintenir Tharioionie qui 
depuis vingt-cinq ans à régné entre les deux 
ëtats. 

AlVGLETElillï. 

• 

Londres. — Le bill en faveur des catholique 
d'Irlande n'a pas encore été adopté. De Boit- 
velles troupes ont été euYOj'ëes à Dublin. 

On nous mande de Paris que S. M. Lonij 
XVIU vient d'accorder sur sa cassette des peur 
nous à plusieurs familles de protestans de 
Mtmes et de la Rocbelle'^ dont les parens avaieaf 
tout perdu dans les guerres de la rëvohitîian. 

{TheCoun0r.) 

Il y a em ces jours derniers unerénnîtatrèi- 
brillante^ à laquelle ont assista plusieurs am- 
bassadeurs des puissances du continent Paitti 
les toasts qui ont été portés, on cite ceur-o: 
Par le cbancelier de Pécbiquier : 9l ji ta paix 
du monde ! » Par Tambassadeur de Russie : 
m A la prospérité de la France ! » Par l'am- 
bassadeur français : « A la paix intérieure à 

la Grande-Bretagne J » 

{TheTimes.) 



DS PARIS I etc. ttf 



T A R I É T É S- 

fs Éditeurs de la Petite Biographie nni- 
verselle^ à MM. les Rédacteurs du Journal 
de Paris. 

Le 39 mai x84o.' 

Messieurs y au moment de livrer au public 
premier volume de la Petite Biographie uni- 
r selle y nous nous trouvons arrêtes par des 
»n8tdëratîons majeures ^ et l'on a fait naître 
ns notre esprit quelques doutes que nous 
lus prions de vouloir bien éclaircir. 
Des gens qui se prétendent bien instruits ,' 
Irment qu'il a existé un auteur nommé B,....jry 
i y suivant eux , aurait été célèbre ^ ou peu 
tnfaut; cependant ils n'ont pu nous citer 
I ouvrages, attendu qu'ils en ont oublié jus-^ 
l'rax titres. 

Les mêmes gens nous 'soutiennent qu'il a 
isté trois Fié***, quatre De P***^ plusieurs 
ont^^i etc., etc. Ces assurances nous Jettent 
ins ime incertitude d'autant plus cruelle,' 
lé d'autres piersonnes révoquent en doute 
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Texlstence de ces messieurs , dont elles n'o 
jamais entendu parler. Les éditeurs de biogi 
phies sont doUblèineut à^kliîdré; ils ont bi 
de la peine à tout savoir ^ et encore plus d'ei 
barras pour tout dire. 

Kous avons l'honneur d'être ^ etc. 

LesJEditeurs Je la Petite Biograpl 
universelle. 

Réponse des Rédacteurs. 

Nous avons toutes les raisons possibles po 
oroire qu'il j a réellement eu un bomme < 

lettres nommé B j y qui vivait il y a dix< 

douze ans. C'était , à ce qu'on suppose^ un a 
teur allemand , qui cependant écrivait à Pari 
U trafaillaît pour sa famille, et il a passé I 
trois quarts de sa vie à faire des contes. De: se 
vivant , on le nommait le poète lacrynud^ pi 
rapport à une légère infirmité qui luiâtti^plMi 
des larmes chaque fois qu'il prenait. lapinai 
II a composé des vaudevilles en ^ôcTiéié JMM 
M. Pein ou Pin , qui a dû exister à la méa 
époque. 
' C'est avec rnson qu'on a dit qu'il y ft eu pb 
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sieurs Fië**^*. On en compte quatre , qui ont 
tous une physionomie particulière ^ 4>ropre à 
les distinguer et à les faire reconnaître. 

Le premier a fait des romans^ des opëra co- 
miques. On a remarqué dans une de ses pièces 
ces deux vers , que le sentiment rend encore 
plus recommandable que la poésie : 

« O liberté , d^esfte de la France , 

« Plutôt mourir ^e de viyre sans toi ! » 

Le second fiit au nombre des esclaves dorés 
d6 Bonaparte , avec lequel il entretint une 
correspondance familière , pourrinstruire d'une 
foule de détails qui y sans cette précaution, ne 
seraient pas venus à sa connaissance. 

Le troisième ^ qui n'eut rien de commun 
avec ses prédécesseurs , élait un chaud roya- 
liste^ qui publia, en 18 1 5 ; d'excellentes obser- 
"vations sur lesé?ènemens de i8i4> etquimoxi- 
tra courageusement dans ses écrits toute sa 
haine pour la liberté ^ tout son mépris pour les 
agens de la tyrannie de Bonaparte. 

Le quatrième enfin était un modeste rédaO" 
teur an Journal des Débats j qui s'y cachait 
sous les initiales 7*. L, U se dlfai^eait voloiir 
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tiers d'analyser et de faire Téloge des belldf 
productions des autres Fié***. 

Il n'y a eu que trois De P***. ^ tous trois de 
la même famille^ ëcrivant beaucoup et se Ten- 
dant bien. On les distinguait dans le monde 
par leurs prénoms : Aaron ^ Pierre et Tacite. 
Aaron et Pierre ont vécu peu de temps ; quant 
à Tacite^ on ignore ce qu'il est devenu. 

On ne Qonnait en France que deux Font***. 
Le poète est mort très -jeune; il promettait 
beaucoup , et fut vivement regretté. Le cojfi- 
tisan a long-temps "vécu sur la réputation de 
son frère. Cétait un homme fort douz^ qui se 
plaisait avec tout le monde , et qui n'a jamais ^ 
dit du mal de personne. 
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(La Saob, DiabU Boiuux,} 



le. êtBSt minuit ^ je venais de passer la soirée 
dhez un riche amateur des lettres ,' qui avait 
Hhmi cliez lui un grand nombre de personnes y 
eus le prétexte d'une partie dé plaisir^ et qui 
mir avait lu une tragédie en cinq actes de ul 
\ipn , dont il menace , depuis sept ans , la 
mrtoire de la Comédie française. Le tour 
avait para assez piquant. La lecture de Tou- 
ge, et les âoges pompeux qu^on s'était ém- 
isé de loi prodiguer en buvant un punch 
cieux vené à grandi flots par la jeune com- 
16 da notre auteir tta^que, n'avaient fait 
u 6 
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qu'entretenir ma joj'^euse humeur •, craignant 
de la perdre y j'étais sorti au moment où l'amour* 
propre de l'auteur feignait de repousser des 
éloges qu'au fond du cœur il trouvait sincèreS; 
et sollicitait avec modestie des éloges inntiles 
et des avis superflus. 

Quelques lampions placés au coin de la rue 
Neuve-dcs'PetitS'Cliamps y et une longue file 
de voitures qui embarrassaient la rue de Riche' 
Heu , m'avertirent qu'il y avait bal à l'Opéra. 
C'est une chose singulière' que ces bals d« 
l'Opéra ! Cet impôt levé sur le sommeil ne 
Tant pas souvent le repos dont il nous prive. 

j?eu de personnes s'y amusent y beaucoup s'y 
ennuient; et pourtant tout le monde y va. 
Comme un autre ^ j'ai voulu payer mon tribut 
iiTusage; et^ poussé par le désir de_ connaître 
et d'observer avec fruit les diiTérens plaisirs 
qu'on y trouve y j'ai franchi le seuil de ce temple 
des arts y où Ton danse aujourd'hui comme on 
y chantait autrefois. 

En entrant sous le vestibule , je vis un jeuA^ 
komme que je reconnus aussitôt pour une des 
personnes avec lesquelles je.tn'étais^ tvpof* 
quelques heures auparayant : il fiyaif ^ ^ 
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d'attention à moi -, d«.mon côté , je ne rayais 
remarqué que parce qu'il avait causé long-temps 
avec une des plus jolies femmes de notre réu- 
nion^ et s'était adroitement échappé après la 
lecture du premier acte de la tragédie de notre 
Crésus littéraire. Il allait et venait avec beau- 
coup de précipitation ^ tirait sa montre k tout 
moment^ et de temps à autre frappait légère- 
ment du pied 9 comme un homme qui se lasse 
d'attendre. A l'arrivée de chaque voilure , il se 
rapprochait doucement de laporle, guettait 
avec In^patience les personnes qui descen- 
daient, suivait de Tœil chaque domino blanc 
qui se présentait^ et , après deux ou trois pag 
inutiles ; revenait plus tristement à son poste. 
Ce petit manège durait depuis un quart d'heure 
environ, lorsque je vis entrer deux dominos^ 
dont l'un , après m'avoir regardé un instant , 
s'enfuit avec l'effroi d'une personne qui craint 
d'être reconnue-, tandis que T-autre, posant un 
doigt sur sa bouclie et se penchant à l'oreille 
de notre jeune homme , Tentraîna du côté op- 
posé , en l'invitant au silence et à la d'ScrJ tion* 
Le petit masque qui s'était enfui si lapide- 
ment ^ m'avait paru d'une tournure charmante ; 
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à sa ta3Ie ^ à sa lëgèreté , à un petit mouve-» 
ment de tête qui lui était familier^ je crus re- 
connaître la jolie causeuse de la soirëe. . . Une 
seule chose détruisait cette idée : on avait beau* 
coup parlé de bal dans la maison que je quit- 
tais, et M"*«. G...t s'était élevée avec force 
contre les dangers du bal de l'Opéra : à l'en- 
tendre , un rendez-vous seul pouvait y conduire 
une femme d'un certain rang, et elle avait 
cessé de voir une de ses amies qui se vantait de 
n'en manquer aucun. 

Après une déclaration aussi formelle, une 
opinion aussi sévère, comment penser que 
M***. G...t aurait osé tenter les hasards d'un 
bal de l'Opéra , surtout pendant l'absence d'uQ 
mari qu'elle adorait, et dont elle ne cessait de 
hâter le retour par une tendre correspondance 
dont elle nons avait lu quelques fragmens. 

Se montai doucement, en réfléchissant a 
tceftte aventure. Le bal ne venait que d'ouvrir*, 
le foyer n'était pas encore rempli. Plusieurs 
zûasqttes , tranquillement assis devant les deuï 
cheminées , se parlaient à l'oreille , et mon- 
Iraient avec mystère quelques hommes qui se 
promettaient, en b&iUant, dépasser une nuit 



cliarraanle. La salle était presque déserte. L'or- 
chestre y placé dans le fond du théâtre ^ était 
occupé par une troupe de vieux musiciens 
déguisés en gaians Espagnols : cette mascarade 
m'a paru Tune des plus divertissantes du bal. 

Peu à peu les masques sont arrivés *, la salle 
et le foyer se sont garnis. Un babil insuppor- 
table a remplacé un silence ennuyeux \ bom* 
mes^ femmes^ masqués^ non masqués^ par7 
laient tous à la fois : cette conversation génér 
raie m'a rappelé naturellement Tépoque de la 
construction de la tour de Babel. 

Chaque masque était occupé^ celui-ci à 
nouer une intrigue, celui-là à terminer unn 
aventure : ici; un riche banquier était agréâ^- 
blement tourmenté par deux danseuses dd 
l'Opéra qui Tétonnaient . par leur esprit^ là 
lin mousquetaire poursuivait sérieusement nn 
masque qui fuyait en riant, et semblait plus 
content d'être pris que pressé d'échapper. Plus 
loin^ un jeune provincial ^ nouvellement ar- 
rivé à Paris ; était confondu des choses surprer 
nantes que lui racontait un domino puce y que 
plus tard il reconnut pour une tante qui l'avait 
é?evé. J'écoutais depuis quelques momens la 
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ccmversatîon un peu animée de deux epouz 
qui s'étaient reconnus sans le vouloir , lors- 
qu'une petite femme ^ me saisissant par IeJ)ras 
en m'appelant par mon nom , me proposa gai- 
ment de m'enuujer en compagnie. La propo- 
sition était modeste y et semblait me garantir 
le contraire. Je l'acceptai presque avec recon- 
naissance. Un coup d'œil jeté sur sa chaussure 
élégante et surTensemble de sa personne , le 
«on de saToix^ la vivacité de ses yeux , quelle 
arvait fort beaux , et qu'elle laissait vofr tout 
entiers à Taide d'une ouverture qu^elle avait eu 
soin d'agrandir^ tout concourut à me persua- 
der que je n'aurais qu'h me louer de cette ren- 
contre inattendue. 

Au bout de quelques minutes , je m'aperçiis 
que ma compagne était très-répandue ^ et con- 
naissait y au moins de nom y une quantité pro- 
digieuse de personnages de distinction : elle les 
peignait d'un mot , avec une originalité d'ex- 
pression qui ajoutait à la force de la pensée, 
et qui faisait à la fois la critique de leur con- 
duite et l'éloge de son esprit ; elle avait surtout 
^ une grande adresse li reconnaître certains ma^ 
ques. La bizarrerie du déguisement ^ en exci- 
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tant sa curiosité ^ ne la trouvait jamais en dé* 
faul. Âpres avoir été témoia de ses succès^ 
yraiment étonnans en ce genre ^ je 1 ui témoi- 
gnai le désir d'apprendre le nom de quelques 
individus que je lui désignai , et qui depuis 
une heure se promenaient dans le bal avec 
l'audace de l'incognito. EUle céda à ma prière y 
en passant en revue ces masques d'une nou- 
velle espèce. 

<c Ce gros homme ^ me dît-elle ^ qui porte si 
agréablement la livrée ^ et qui fredonne enlr* 
ses dents i 

Des simples jeux de son en/ance , 
Heureux qui se souTient long-temps. 

est un grand seigneur qui a beaucoup servi 
dans sa jeunesse ^ et qui , à force de changer 
de maîtres^ a fini par s'enpas§er. C'est la fleur 
des gentilshommes modernes : son père était 
un homme sans qualités^ qui ne soupçonnait 
guères qu'un jour il aurait des châteaux dans 
sa famille et des métairies à son service *, main- 
tenant il est tou}; étonné de n'en pas avoir da- 
vantage. Le fils aurait vendu sen père pour 
parvenir ; je ne sais pas ce que le père aurait 
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achète pour s'enrichir. Je dois cependant ren« 
dre justice an premier : il s'est refnsé à cpiel- 
ques bassesses sans profit , et ne s'est jamais 
déshonore gratis. On le dit très-riche , et l'on 
Vie saurait croire combien cette réputation loi 
a fait de bien parmi ses amis : aucun ne Ta en* 
core abandonné. 

« Ce Gilles qui se promène tristement^ et 
don\ la pâleur contraste si plaisamment avec 
ce groupe de dominos noirs qui l'agacent en 
pure perte ^ est un bon-homme qui a dormi 
pendant six aus dans un fauteuil de sénateur^ 
et qui un beau jour s'est éveillé pair de France^ 
sans s'en douter. U a joui dix mois de cette 
diguité en homme qui cherchait i^ s'en rendre 
digne ; mais le maladroit l'a exercée pcndast 
trois moid em prouvant qn'il n'jr parviendrait 
jamais. Depuis , il a été ebligé de rencmosr 
à ses habitudes , et de céder son £ùite«3 ) 
une personne qui^ malheureusement^ n'y dort 
pas* 

«c Cet homme à trois wsages, que les wu 
prennent pour un magistrat^ l«s autres pour im 
courtisa^ \ quelques-uns pour un grand /ef- 
gneur d'autrefois ; plusieurs poux un grand 
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seîgaeur d'aujouid'liui^ n'est autre cliose qu'un 
personnage gui Iraiiie aiu nom que tout le 
monde serait fier de porter. Il est entouré de 
gens plus adroits que lui, puisqu'ils ont changé 
plus souvent et plus vite *, et cependant ils le 
blâmeat avec une injustice qui révolte. On de- 
vrait être indulgent pour autrui , quand on n'a 
pas été sévère pour soi-même. 

« Ce Cmssandre que vous voyez passer si vite 
et qui parait si content de lui-même ^ est un 
nouveau marié que sa femme a forcé de venir 
avec elle au bal pour le guérir de sa jalousie ; à 
pei»e arrivée , Madame , qui veut connaître à 
fond ce que c'est qu'un bol masqué^ l'a quitta 
pour aller changer de costuma avec une de ses 
amies que le mari a déjà pris deux fois pour sa 

femme ; et qu'en cette qualité il ne perd 

pas de vue un seul instant. Cet heureux époux 
rentrera demain chez lui ^ rue de Seine ^ en- 
chanté de sa nuit y plus épris que jamais d'un* 
emme qu'il offrira pour modèle à celles de 
;s amis !... \ et^ à la moindre occasion , il sera 

premier à rire des maris trompés...* J'ai 

'ujours renarqué que la critique portai tm al- 

«r. 
a. 6. 
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« Ce gros paysan , aux petits soins avec ce 
domino bleu est un ancien notaire qui court les 
aventures ; sa femme , instruite du motif de 
son déguisement , au lieu de s'emporter contre 
lui, a trouvé plus sage de se déguiser aussi ^ et 
de venir incognito recevoir les déclaratioùs de 
son mari-, elle s'est emparée de lui à son entrée, 
et elle ne le quittera qu'à l'instant où il partira*. 
Monsieur ne peut se séparer au bal d'une 
femme qu'il délaisse si souvent chez lui *, il est 
ravi de son esprit , de sa grâce , de sa galté , et 
divorcerait au besoin pour Tépouser. Ce que 
c'^est qu'un masque!... aux qualités qu'il fui 
trouve j vous ne persuaderiez jamais à cet 
homme que c'est sa femme qu'il tient sous le 
bras. 

« Cet arlequin qui passe est un homme d^tat 
qui y en se faisant une éloquence de pièces ie 
rapport, s'est créé une réputation d'autant plus 
formidable qu'elle jette dans l'étonnemeaf ceux 
qui le connaissent, et dans l'admiration ceux 
qui ne le connaissent pas. Ce n'est pas qu'il 
ait une manière de parler à lui ;' tous ses dis- 
cours ont un air emprunté-, mais l'art aveefe- 
^el il a débité toutes ses opinions^ la chal^n» 
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avec laquelle il a soutenu des sentimens qui 
ne se ressemblaient en aucune façon y et la va- 
rlëtë qu on a successivement remarquée dam 
ses opinions ^ ont fini par persuader à ses amis 
même que cet homme avait acquis tous les 
moyens de se faire un beau nom. Jusqu'à prë- 
ient il s*est borné à faire un grand bruit. » 

Comme mon guide achevait de parler^ une 
légère rumeur s'éleva dans la salle*, nous en de- 
mandâmes la cause ^ et nous apprîmes qu'un 
mystificateur venait de faire partir lun après 
l'autre tous les polichinelles di^bal^ en persua- 
dant successivement à chacun d'eux qu'il cou- 
rait le danger d'être arrêté^ attendu qu'un po- 
lichinelle s'était rendu coupable d'un vol con- 
sidérable à l'instant méme^ et que la police 
était à sa recherche..... La police fait trembler 
les {Jus hardis *, la justice fait peur aux plus hon- 
nêtes.... Aussi messieurs les polichinelles , peu 
jaloux d'avoir affaire à ces deux graves auto- 
rités f et ne désirant pas d'ailleurs être connus ^ 
s'étaient-ils empressés de disparaître au gré du 
mystificateur qui , par ce moyen plaisant, s'é« 
lait débarrassé d'un rival qui assiégeait la dame 

jk sei» peD»ée% 



« Je ne vous parlesai pas^ me dit ma compagne,' 
de cet original qui se croit parfaitement dé- 
guisé, parce qu'il a fait retourner un habit 
vert tout neuf; dont la doublure était bleue; 
ni de cet autre qui a changé vingt fois de nom 
pour couvrir des sottises anciennes par des bé- 
vues nouvelles; je ne vous nommerai pas cette 
femme à deux maris qui a pris cecostuniepar 
modestie ; je ne vous révélerai pas le secret de 
cette Scudéri, que Tamour des lettre» a jetée 
dans les aflaires ; qui a commencé pur faire des 
xomanS; et fiai par composer des ^oAmài- 
lions. Je ne soulèverai pas 1^ mesquie qoi oaebe 
3a figure de ce facteur de la grande jHfste*^ y 
sprès avoir porffé pendant dix ans des lèetnès 
au Grand-Turc ; en distribue maintenftittà tott 
le monde. C'^t un bomnsie d^ésprit (efati a peu 
âe mémoire y tous le reoennèttret fadikaiie«tà 
l'habitude qu'il a prise d» s'inclifiier av-ec fieiié 
devant tons ceux qui passent Mais si v<rat. dé- 
sirez des renseignemeos plwi étendes Kiri(ttel' 
ques masques assez difficiles à reeoniiaMMr; et 
qu*on rencontre ordinairement ailIeuM qu-aa 
}>al de l'opéra ; venez m^e voir, ye me'iefai <n 
plaisir de vous mettre dans là cemS^Mte i^ 
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mes secrets; je demeure.... Mes lecteurs me 
dispenseront de leur donner l'adresse de œoa 
domino. 

Il ëtait près de cinq heures lorsque ma con- 
ductrice me quitta*, la majeure partie des mas* 
ques était disparue ; la salle ayait repris son air 
de tristesse et d'enntli accoutume. Quelques 
hommes, dormant sur des banquettes^ sem- 
blaient avoir cëdë à Tinâueuce du lieu , plus 
encore qu'à la fatigue. Les musiciens eax- 
mêmes ne jonaflent plus que des nK^tiés de con-* 
tredame. Le fojer ne renfermak enfin qu'une 
dofKBanie die dominos dofut la figure faisait re- 

greMer te masque Après ayoir contemplé 

to«s ces personnages ^ et m'éii:« assviré que le 
bat ée l'opéra ne contenait ptvs rien qui fàt 
iigne 4ûB remarque; je me retirai, en me pre- 
meltant bien de ne pas manKjuer a» rendez- 
VOHS qse m'avait donné mon joli masqne. ^ - 

A l'instant oà je traversai le corridor des 
premières^ je vis passer aiqyrèsde me4 te couple 
qae favais tant cherché inutilement. Dès qn'im 
>ii'aper{riit^ on se sépara brusquement; Ijs jeune 
Komme rentra dans la salle ^ Ictdoanno s^enfuit 
de nouveau ; mais ; comme il fut Ibroé 4kt* 



134 l'S BAL D£ L^OPiRA. 

tendre à la porte sa voiture^ il me fut facile ïe 
Tezamiaer avec plus de soin , et de reconnaître 
en effet ^ sous ce léger déguisement^ la jolie 
madame G....t ^ l'ennemie déclarée des bals 
masqués ^ qui nous avait effrayés trois heures 
auparavant sur tous les dangers que courait une 
femme au bal de Topéta.... Je tremblais pour 
elle ; sa gaité me rassura. A l'air de satisfaction 
répandu sur toute sa personne , je vis bien 
qu'elle en avait été quitte pour la peur. 

C'est ainsi que l'amour du plaisir triomplie 
des craintes les plus salutaires ^ que l'envie de 
paraître plus sage que ceux qui nous entourent 
nous fait quelquefois blâmer hautement un 
plaisir que nous brûlons en secret de partager, 
et qu'une femme critique la danse au moment 
même où elle va danser*, c'est ainsi que, dans 
la vie^ chacun prend un masque selon ses in- 
térêts ou son caprice , en change selon ses dé- 
sirs ou ses vues ambitieuses ^ c'est ainsi quaa 
bal comme dans le monde ^ les plus adroits se 
cachent avec soin sous jm déguisement ben- 
reux , et qu'il n'y a partout de gens véritable- 
ment exposés que ceux qui 9e lOonlrent à yis9ff 
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Sit« homme* ,Ia plupart ^toni ëtrangtmeni faites 

( MoXxBa*. ) 



Il est rare que le Palaîs-Rojal n'ait pas fa 
première visite de l'étranger qui arrive dans la 
capitale *, plus rare encore qu'il s'en tienne à 
celle-là. Tout concourt à rendre ce séjour 
dangereux^ l'une des plus agréables prome- 
nades de Paris. Là on trouve tout ce qu'on 
désire^ et quelquefois plus qu'on ne souhaite. 
On y vend de Fesprit ^ de la morale'^ du plaisir , 
et des regrets : on y trouve réunis le finaticier 
qui spéiiiile^ l'auteur qui compose , la beauté 
qui passe, le rentier qui se promène^ le poli- 
tique qui radote, et le désœuvré qui les re- 
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L'œil de Tobservateur trouve i s y exercer à 
chaque instant *, on n y peut faire un pas sans 
être flatte^ surpris ou indiguë des objets qu'on 
y rencontre. Auprès d une riche boutique étin- 
celante d'or , de bijoux et de pierreries , le 
hasard a placé le sombre atelier d'un marchand 
de bottes ; le restaurateur célèbre qui nourrit 
le corps ^ fait face au libraire qui cherche à 
nourrir l'esprit ; le magasin du tailleur qui 
vous habille touche à la maison de jeu qui 
vous dépouille; et, en sortant du boudoir des 
grâces , vous n'avez souvent qu'un pas à faire 
pour entrer dans le temple d'Hyppocrate. 

Les Tuileries n'offrent point cette bigarrure 
d'objets^ mais la promenade y présente un 
coup d'œil chartnant*, c'est là que la vu^ie 
étale avec orgueil ses nouvelles découverjtes , ses 
ingénieuses inventions , fruits précieux du goût 
et de l'étude ; c'est là qu'un jeune homme viett 
essayer le pantalon russe ^ l'habit américain; 
c'est là que, pour la première fois^ on se 
montce parée du chapeau aaglais ou de l'ë- 
charpe écossaise. Le tailleur vient y méditer. b 
coupe d'un nouvel habit ^ la niodeate coûta* 
rière vient y recueillir les éloges prodij^ i^ 
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ses robes à la vierge. Nouchalamment étendu 
sur deux chaises qu'il oubliera de payer ^ le 
commis-marchand y passe eu reyue la coquette 
qui agace le désir , et la prude qui le repousse \ 
la jeuxie fille qui se donné des airs de femme ^ 
et la femme qui se donne des airs de jeune 
fille ; le vieillard qui veut reculer les bornes de 
la galanterie , et le jeune homme qui a passé 
celles de l'impolitesse. Mais ^ tandis quil pour*^ 
suit le cours de ses piquantes observations , il 
est lui-même en butte à la malignité de deux 
femmes qui Tout reconnu , et qui lui rendent 
anec usure les épigrammes dont il gratifie sou 
prochain. 

Le jardin du Luxembourg est ordinaire^ 
jneut le lieu d'études des élèves en droit et dei 
itttdians. en médecine. Quelques habitans du 
faubourg Saint<Germain viennent y régler leur 
montre au cadran de Thorloge de la Chambre 
des Pairs ^ et pairceurir lentement ces longues 
' et tristes allées , où l'on rencontre par hasard 
un comédien de Fodéon apprenant le râle 
d'une pièce nouvelle; une jolie bonne d'en- 
fimt que poursuit avec ^Ité un jeune docteur 
en herbe j une vieille £cmme qui se réchauff^^ 
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au sol^]^ à cÀtë de son mari qui s'est endormr 
5ur une brochure de M. Bergasse. 

Le Jardin-des-Planles , situé à l'extrémité 
de Paris ^ est d*une grande ressource pour cen^ 
qui aiment la solitude -, on y rencontre souvent 
des personnes du même âge ^ mais d'un sexe 
dififérent qui mettent à vous éviter .autant 
d'empressement que vous en apportez à cher- 
cher à les reconnaître. La plupart des femmes 
qui s'y promènent y font usage d'un Toile qui 
cache leurs traits et les rend méconnaissables 
même aux yeux de leurs amis. C'est une pré* 
caution sage contre la chaleur du soleil qui a 
soustrait plusieurs de ces dam«s à rinfluencf 
de cet astre brûlant. 

Un rayon de soleil ^ quoique douteux , m'av 
Tait fait sortir de chez moi l'autre jour *, je to»- 
lais essayer de perdre encore une journée à h 
promenade. Indécis sur le lieu que je devais 
choisir pour y faire ma station , je longeais 
lentement les boulevards ^ jetant de temps à 
autre un coup d'œil furtif sur les nombreuses 
caricatures qui forment aujourd'hui la devan- 
ture des boutiques de nos marchands d'es- 
tampes ^ et toujours étonné de n'y voir que deS' 
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mecbancetés sans sel ou des grossièretés sans 
esprit. J'aime assez ces épigrapames du dessin^ 
mais je ne serais pas du tout fâché que leurs 
auteurs s'essayassent à les rendre plus plaisantes 
ou plus spirituelles. La gaîté et l'esprit sont 
l'escorte obligée de la malignité. Ils plaident 
ordinairement sa cause au tribunal du goût , oii 
ils obtiennent toujours pardon de ses écarts. 

Je me disposais^ à entrer dans le passage da 
Panorama^ que les pâtisseries légères de Félix 
ont rendu célèbre dans les fastes de la gour- 
mandise^ lorsque je fus arrêté par un jeune 
cbeyeau-^ léger de mes amis , qui me détourna 
de l'envie de continuer mon chemin^ et me 
<fécida à l'accompagner sur le boulevard de 
Gand , on deux de ses camarades lui avaient 
donné rendez-Tous pour aller déjeuner chez 
Leriche, 

Je remarquai^ en arrivant, que Te boulevard 
avait été nouvellement sablé ^ et je m'^aperçus 
que notre promenade était déjà remplie d'une 
foule de personnes que Charles ( c'est le nom 
de mon jeune compagnon de voyage ) saluait 
avec une familiarité qui me persuada que cha- 
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cune d'elle ëtait une de ses auciennes coanai^- 
sanceSi 

ce Vous êtes ëtonué^ me dit-il en souriant , de 
Voir que je connais tant de monde. — J'en coq* 
viens. — Ces personnages-là m'étaient totale- 
ment inconnus il y a quinze jours. Quelques 
conversations d*ufi quart d'heure , un voisinage 
d'une soirée^ deux ou trois saints reçus avec 
plaisir ^ rendus avec politesse ^ telles sont les 
bases et l'origine de nos liaisons qui ^ cofiime 
VOds voyez , ofit déjà un air d'ancienneté qm 
vous a frappé j je vous avouerai même cp», 
dans Tintc^ntion d'apprendre , quels étaîe|it 
mes amis^ il m'est souvent arrivé de les tnter^ 
roger tour à tour ^ en arrière les uns des autres. 
Vous ne sauriez vous faire une idée des détails 
ifaç chacun d'eux s'est empressé de me donner 
sur les principes^ la fortune et la conduite de 
son voisin ou de sa voisine. Pour peu que voos 
soyez curieux de faire connaissance avec nos 
promeneurs^ je consens volontiers à vousré- 
vêler ^ sous le secret^ une partie de ce qu'on 
m'a appris sous la même condition. » 

J'acceptai la proposition avec plaisir. La mé- 
disance est une si douce chose ! C'est le péché 
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algtkon des désœuvrés y et , pour le moment^ 
lous n'avions rien à faire. On cause plus k son 
ise quand on est assis ; nous fumes long-temps 
ans pouvoir trouver déplace. A lafin^ Charles^ 
ui aperçut à Tune des extrémités un jeune 
omme nonchalamment étendu sur deux cliai-^ 
35, s'approcha de lui^ et, d'un air assez indiffé- 
dut, mais d'un ton assez haut pour être entendu 
e son voisin , se mit à dire : « J'aperçois la 
)ueuse. » Je ne sais ce que ces mots avaient 
'effrayant pour notre jeune homme; mais aus<^ 
itôt il quitta son poste, et se retira en nous 
iluantavec un petit air de fatuité qui m'amusa 
eaucoup. 
ce Voilà, me dit Charles , un des plus fidèles 
ibitués de ce Jboulevard. Dix-huit cent livres 
rente sont Tunique fortune de ce jeupe inu- 
, qui manque d'esprit pour cultiver la lit 9 
ature , d'instruction pour s'appliquer au 
nmerce^ d'énergie pour suivre la carrière 
itaire , et qui cependant vient d'être placé 
s une grande administration par le crédit 
le jeune dame qui reçoit chez elle de grands 
leurs et de petits commis. Deux heures 
lent ie sonner^ 3 yole k son bureau iairo 
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acte de présence -, ensuite il ira faire un to 
de promenade aux Tuileries : là , il se pose 
sur deux ou trois chaises , qu'il s'empresse 
d'abandonner, comme ici, à Tapproche de 
vieille femme qui vient en réclamer le pai 
ment ^ à moins qu'il ne lui soutienne avec u 
effronterie qui a un faux air de vérité , qu i 
déjà satisfait à sa demande. » 

Nous venions enfin de nous asseoir. « E 
marquez^ me dit Charles ^ ces deux dam( 
dont la plus jeune cache ^ sous un énon 
chapeau anglais^ la plus jolie petite figure fra 
çaise qu'il soit possible d'admirer , et qui 
garotté d'un spencer de satin rose une tai 
dont la souplesse et la légèreté le disputeraie 
presque à l'ainée des Cosselin. Depuis de 
mois ces darnes^ par un goût étranger que ri 
n'excuse, ne se sont occupées qu'à varier le 
toilette, et n'ont x^ussi qu'à enlaidir leu 
charmes. Tante et sœur d'un militaire frança 
qui est mort sur le champ de bataille à Jeoc 
elles ont, dans le temps, donné de justes r< 
grets à sa perte *, mais , depuis , elles ont tro 
souvent oublié qu'une Française ùe doit pc 
èijçe cosmopolite , même dans sa parure. » 
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•<c Eh ! c'est M. Charles ! ... » dit en s'ap- 
prochant de nous ua grand homme sec et 
maigre^ qui manqua de tomher par terre en 
voulant sauter au cou de mon ami \ « depuis 
quand à Paris? — J'y suis revenu avec Sa Ma- 
jesté , répondit Charles : depuis le jour où je 
lui ai prêté serment ^ je Tai constamment sui* 
vie y et nç J'ai jamais abandonnée. — - C'est ab- 
solument comme moi^ répliqua notre interlo- 
cuteur. — Comme vous ! vous avez donc quitté 
la capitale ? — Non. — Et vous avez suivi le 
Roi? -— En pensée. — C'est différent. —Vous 
aurezi peut-être entendu parler de moi ? — Du 
tout. — C'est étonnant! Je me suis compromis 
de façon à faire trembler toute ma famille. -— 
Est-ce que vous avez été proscrit? — Non. — i 
Arrêté î — Du tout. — Dénoncé? — Encore 
moins ; mais ce n'est pas ma faute : je me suis 
comporté pendant les trois mois de manière à 
prouver plus que jamais ma haine à'I'usurpa- 
teur. — En vérité ? 

« — J'ai monté ma garde ^ j'ai payé mes im- 
positions ; j'ai même fait un petit don volon- 
taire y pour ne pas paraitre ridicule^ et j'ai été 
sur le point d'accepter l'acte additionnel. Mai» 
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tous les soirs, à la brune, j% sortais de chez 
moi j et je venais pabliquement ^ à la nuit , 
me promener sur le boulevard de Gand : je 
n'y pjarlais jamais qu'à des royalistes bien oon- 
BUS , k mollis que des relations dlntéréts ou 
des affaires de service ne m'obligeessent à ré- 
pondre à des personnes dont je ne conxiaissa» 
pas au juste la façon de penser*, je n^lisaîs que 
des journaux qui^ ne pouvant parler da Rei^ 
9it disaient rien en faveur de l'usurpateur; 
quelquefois même je n'en Hsais . pas dm tout 
Vous conviendrez , mon cher ami , qu'il est 
în]|>ossible de s'a^Bcher davantage. — Je suis 
certain de tos senti mens ; mais je ne vois guère 
les dangers que vous avez courus. .. «— To3k 
oornsÊe sont les jeunes gens : ils veident que 
Ton s'expose sans motif ^ que l'on soit toiqoipRi 
tur la brèche. Eh , Messieurs ! ri faut tenir 
compte aux gens de leurs sentimens secrets, de 
leurs opinion«intcrieures1 . .. n Et snrJe-dhaiiip 
il se relève avec orgueil ^ et nous quitte en je* 
tant sur >nous un regard dédaigneux , où se 
peignait tout IWgueil d'un homme qui a en le 
o^mrage de se dévouer incognito k jtaê €|iU5e 
5pi'il servsaît en cadiette. 
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Je ris beaucoup de cet original ^ dont les 
prétentions étaient aussi solidement établies 
que celles d'une foule de mendians de places , 
qui se croient maintenaut propres k tout^ at- 
tendu que jusqu'à présent ils n'ont été bons 
à rien. 

Il venait de nous quitter. Charles avait aussi 
pris congé de. moi ^ et je me préparais à reve- 
nir sur mes pas ^ lorsque j^aperçus à mes pieds 
un petit portefeuille de maroquin rouge , rem- 
pli de lettres dont la plupart étaient décache- 
tées. Je fis part de ma découverte à quelques 
personnes qui étaient restées sur le boulevard; 
mais aucune ne réclama l'objet perdu ^ je fus 
obligé de l'emporter. • 

■ £n rentrant chez moi , je n'eus rien de plus 
pressé que de procéder à Ijnventaire du porte- 
feuille que j'avais trouvé. Jl contenait , outre 
ua petit paquet de lettres enveloppées dans uu 
projet de constitution^ une contre -marque 
d'4»péra î la dernière moitié d'une prise-d#* 
cerps sur le dos de laquelle on avait écrit une 

déclaration d'amour *, l'adresse d'un Juif; une 
boucle de cheveux blonds liés avec une soie 
verte; un mémoire de tailleur , non acquUtér^^. 
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deux cartes du manège Sourdi^^ et les trois 
premiers vers d'uue ode sur la convocation des 
Ohambres. 

Aucun de ces objets n'indiquait d'une ma- 
nière précise le propriétaire du portefeuille : 
la contrainte était au nom d'un jeune auteur de 
vaudevilles^ dont on avait oublié d'indiquer le 
domicile ; le projet de constitution était de la 
main d'une femme*, la déclaratioa ne portait 
que des lettres initiales *, les cartes du manège 
n'en portaient aucune , et l'on trouvait dans le 
commencement de l'ode trois fautes d'ortho- 
graphe qui ne permettaient pas de Tattribuer 
à l'homme de Jettres qui était en pourparlers 
avec la justice. 

Ne voulant point m'approprier le porte- 
feuille , et désirant savoir d'one^ manière po- 
sitive quel en était \% propriétaire^ j'eus recours 
au paquet de lettres ^ que je n'avais pas encore 
osé, ouvrir. On en avait enlevé toutes les adres- 
ses^ *, la pltipart des signatures étaient illi- 
sibles^ d'autos n^étaient pas entières;- quelques 
lettres même étaient anoïi;;fmes. Dans cette 
conjoncture^ qui redoublait mon incertitude^ 
je crus que le parti le plus sûr et le plus sage 
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^taît d'avoir recours aux journaux^ et d'iusërer 
dans une feuille périodique quelques-unes de 
ces lettres ^ que la personne à laquelle elle$ 
sont adressées ne manquera pas de reconnaître 
et se hâtera de réclamer. 

Yoici celles qui m'ont paru susceptibles de 
cette publication. 
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Paru, le 8 anii i8i5. 

A M: LE COMTE DE...., A GAND. 

Mon cber Comte, je reçois à Tinstant votre 
lettre, qui me comble de joie. Vous êtes au- 
près d*un Roi que vous chérissez *, moi , )e me 
trouve auprès d'un usurpateur que je déteste : 
vous servez Tun avec un désintéressement qui 
vous bonore -, et moi je touche de l'autre dea 
-sommes énormes pour exécuter des ordres 
que je suis loin d'approuver ; mais auxquels je 
me soumets avec une apparence de dévoue-« 
ment qui m'a fait un tort considérable dans le 
monde. 
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Ma nomination a dû faire une sensation 
désagréable là-bas ; elle aura surpris ceux qui 
savent bien que/j'aime le Roi ^ et que je suis 
sincèrement attaché à mon pays. On m'aura 
accusé de fausseté ou d'ambition ; Dieu sait si 
ji^n suis capable ! J'ai été au désespoir de me 
voir inscrit sur la liste des Pairs. Mais comme 
ici -bas on ne sait véritablement sur quoi comp- 
ter , et que nous avons vu , depuis vingt ans , 
que la meilleure des causes n'était pas toujours 
celle qui avait le bonheur de triompher , je me 
suis résigné à recevoir du monstre tout ce qu'il 
lui plairait de me donner. Dans le fond^ c'est 
autant de pris sur l'ennemi : gratifications ; 
^paolumens ^ honneurs y dignités , j'ai tout sup- 
porté avec une résignation qui a surpris beau'^ 
coup de gens qui ne sont pas encore au fait de 
ce genre de courage. J*en aurais supporté bien 
d'autres pour cacher mon jeu. Je ne vous fais 
pas^ mon cher Comte ^ l'injure de croire xjue 
vous avezpume soupçonner un instant capable 
de déserter franchement la cause du meilleur 
des princes^ de celui qui , dans le court espace 
4e son règne , a daigné m'bonorer de tant dfs 
marques de sa touchante bienveillance» 
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En vous écrivant, j'ai moins le désir de vous 
instruire de ce qui a pu m'arriver d'heu- 
reux ou de dësagrëable^ que celui de dé-* 

truire la mauvaise impression qu'ont pu faire 
les bruits qui courent sur mon compte ; je ne 
sers le tyran que pour la forme ^ et dans la 
crainte qu'il n'ait recours à des gens qui vail-* 
lent moins que moi *, certes^ il ne manquerait 
pas d'en trouver. Mais vous pouvez être assuré 
que dès que vous serez en mesure^ je ne serai 
pas le dernier à l'abandonner. En attendant^ 
je vous offre mes services ^ et vous prie de nie 
justifier dans l'esprit de cent qui m'accuseùt 
de légèreté. J'emploirai le peu de crédit que 
î'ai auprès de l'usurpateur à garantir leurs biens 
et leurs réputations des atteintes qu'on vou- 
drait leur porter. Comptez sur moi j il fait bon 
avoir des amis partout. Un homme franc et 
honnête comme moi peut servir le roi jus- 
qu'à la cour du tyran > surtout lorsque j par 
sa conduite et ses discours , il trompe Tespiou 
aussi habilement que je le fais. Adieu mon 
cher Comte ; tout à vous. Ne m'oubliez pas 
auprès de nos princes *, personne ne leur ei^t 
plus dévoué que votre serviteur^ etc. 

E... , chevalier de St-.Louis. 
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'ùanâ, 17 mai 181 5r 

A M. LE CHEVALIER...., A PARISr 

Je suis arrirë hier au soir incognito dans 
cette ville , où je ne me montrerai qu'avec 
une extrême circonspection. Toute ma famille 
me croit au fond de mou château ; ne la désa- 
busez pas. Je viens de donuer ordre à mon 
valet-de-chambre de continuer d'envoyer les 
journaux à ma terre de la Beauce. J'ai uii 
intérêt direct à ce que personne ne soupçonne 
mou voyage. J'ai poussé à cet égard la discré- 
tion si loin que j'ai caché mes projets à mon 
cousin le baron ^ dans lequel j'ai une confiance 
absolue , mais qui , sous prétexte de vanter 
xnon attachement à la bonne cause ^ ne man- 
querait pas d'éveiller la haine de mes ennemis 
et de faire séquestrer mes biens ; ce que je 
désire éviter. 11 ne faut pas faire la guerre à 
ses dépens -, cependant sitôt que vous verrez 
que l'ennemi commun sera délaissé y sitôt qne 
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kon règne menacera de tirer à sa fin y faites 
adroitement circuler mon nom dans les salons , 
parlez peu à peu de mon di^part \ dites mém:e , 
si VOUS le croyez nécessaire ^ que depuis long- 
temps nous«sommes en correspondance. Exagé- 
rez les dangers que j'aurai courus *, inventez dès 
persécutions que je ne démentirai pas ; pré- 
parez en ma faveur l'opinion de nos connais- 
sances y afin que je puisse , à mon retour , pro- 
fiter de ces bruits-là pour solliciter , demander, 
obtenir quelques nouvelles faveurs. Ma femme 
ne sera heureuse que lorsque j'aurai un com- 
mandement y et je suis trop bon mari pour ne 
pas chercher à lui procurer ce plaisir-là. Adieu; 
discrétion et prudence. Vous ne recevrez plus 
de mes nouvelles. ** 1 
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Paris , le i mai^ dix heures da matin; 

Je viens de passer à ton hôtel pour t'em- 
l)rasser : je pars cette nuit pour Angers , où |e 
vais rejoindre nos braves royalistes , qui se dé- 
posent à sceller e&core de leur «ang le sermevit 
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quils ont fait de défendre jusqu'à la inort le 
Roi de nos pères. Si Ton te demande de mes 
nouvelles ^ dis hardiment où je suis. Je n'aime 
point à faire parade de mon dévouement ; mais 
on ne doit jamais taire une opini^^n qui nous 
honore. Si Ton tourmente mon Eugénie , com- 
duis-là chez ses parens; si Ton s'empare de 
mes biens y prends-là sous ~ta protection *, si je 

meurs ^ deviens le père de mon fils. 

J. PB N» 



Pam, ce x3 mat. 

Ce coquin de Lazâtrre a obtenu une con- 
trainte par corps , qu'il menace de faire exé- 
cuter. Je me sauve à Gand. Mes amis diront 
que je me suis fait royaliste par jugement du 
tribunal de commerce ; que m'importe ? Je 
n'ai laissé dans mon secrétaire que des billets 
de spectacles , et deux petites pièces qu'un 
de mes amis a commencées *, tu me feras le 
plaisir de les finir si tu en as le temps. Je 
les ferais joaer à mon retour. PTe i^ufire pas 
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que ma femme s'ennuie; procure-lui tous les 
plaisirs qui seront en ton pouvoir \ je t'en au- 
rai une reconnaissance éternelle. Elgaie-là , et 
surtout aie grand soin de la rassurer sur les 
bruits alarmans que mes ennemis pourraient 
faire courir sur moi ; dis-lui qu^^ pour Tarnoot 
d'elle y je tâcherai de ne pas m'exposer* Tout 
à toi. T, O, 
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Gbampagne y au reçu de ma lettre , vous 
irez prendre y au grenier , mon Napoléon en 
pifttre y vous le blanchirez de votre mieux y et 
vous le poserez sur le piédestal qui est au mi- 
lieu de la cour de l'hôtel : prenez garde de I« 
laisser tomber comme l'an dernier^ car je 
suis sûr que cette fois y il n'en reviendrait 
pas. Dès qu'il sera en place , vous irez cheas 
mon tailleur pour lui faire retourner mon habit 
brodé ; vous lui direz de le garnir de mes an- 
ciens boutons à l'aigle , que je lui avais bien 
recommandé de garder \ vous le prierez d'en « 
fiEure autant dermes boutons à fleur de lis. 
SK 7* 
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Vous prendrez, dans le bonheur- du-jour de 
Madame, mes anciennes cartes de visites; 
vous les porterez chez mes anciennes connais- 
sances. Vous ôterez du salon les nouveaux por- 
traits que j'avais achetc^s il y a trois mois; mais 
vous aurez soi! de les serrer avec précaution^ 
de façon à ce qu'ils puissent être remis en 
place , si cela est nécessaire. J'arriverai près- 
qu'aussitôt que ma .lettre y à moins qu'un nou- 
vel événement ne m'arrête en route , ou ne 
me fasse rebrousser chemin ^ ne parlez à per- 
sonne de mon opinion. Je suis encore indécis 
sur celle que je prendrai. 

Nota, Cette lettre était signée d'abord le marq...} 
mais on avait rayé ce titre y pour mettre le comte 
de 
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17 avril i8i5. 



Mon CIs^ 



Une personne , digne de fol y m'assure que 
Tons ares? quitté hiriUe de.... tlVèt rintè&tJbu 
de venir oflFrir vos services à rhomme qu'une 
puissance malfaisante a jeté sur nos côtes. J'ai 
refusé de le croire. 

Votre père est mort au service de l'empe- 
reur Napoléon •, vous-même avez servi avec 
distinction un sôuvéram qui était alors reconnu 
dé là Nation et dé l'Europe \ mais son abdi- 
cation vous a rendu à vôùs-méme *, vous avez 
p'rété à S. M. Louis XVtlI, un serment so- 
lennel dont àùcuh événement ne pfeut vous re- 
lever. On ne transige point avec Thouneur , et 
j'aimëràls inieùx êlré réduite à pleurer votre 
ihort que d'avoir à rougir de votre Vie. 

t • ^ 

Ta mère ^ 
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NO. XIV. — i5 Février 1816. 

DIALOGUE DES MORTS, 

A L*OCCASION D'UN ROMAN HODERN& 



Zt toilà )ustem«ni' eomjD* on écrit l'htttvirf* 



Jb venais d'achever délire le dernier ouvrage 
de madame de Genlis y et mes yeux ^'étaient 
fermas malgré moi. Transporté en songe au mi' 
lieu des Champs-Elyséens^ séjour des ombre» 
iHustres y j'aperçus ^ assis sous un berceau de 
roses et de lauriers y deux personnages célè- 
bres ^ qu'à leur langage je reconnus facilement. 
Xi^un était ce prince français qui , sujet rebelle 
et monarque généreux y fit oublier y par la sa- 
gesse de son règne ^ les errétit? de* sa jeunesse^ 
etmérita^ par ses hautes vertus^ le surnom ^lo- 
xieux de Père-du-PeupIe, La bonté de sou ame 
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peignait dans ses traits^ un sourire indulgent 
ibellissait sa physionomie , et ses lèvres sem- 
aient encore murmurer ces belles paroles : 

(c Ce n'est pas au Roi de France h venger 

les injures du duc d'Orlëans. Si La Trimouille 

a bien servi son maître contre moi , il me 

servira de même contre ceux qui seraient 

tentés de troubler l'Etat. »Â ses c6tës était pla- 

fe cette jeune^rincesse^ Fobjet de son amour 

: Tépôuse de son choix, qui ^ deux fois Reine 

i France^ apporta deux fois en dot à ses maris 

i duché de Bretagne qui^ trois sdècles après ^ 

ïvint le boulevard de la monarchie française^ 

le refuge des défenseurs du trône et â» 

lUteL 

Anne tenait à la main le roman que j[e venais 
> quitter *, il paraissait n'avoir que médiocre* 
eut captivé son attention. Pour m'en assurer , 
me glissai près du berceau , et là je crus en* 
ndre le dialogue suivant : 

I 

Louis XIL 

"Eh bien I Madame , vous venfez de Ihre un 
i ces oayrages destiojés à retirac«r les passions 
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et les faiblesses des prliicôs > un de ces romans 
qui semblent , par leur titre > appartenii* à ^hi^ 
toire, et devoir en être regardes tommd le sup- 
plëmeiit. 

Anne db Bretagne. 

Prince , je l'avouerai , j'ai ouvert ce livre avec 
curiosité; je Tai parcouru sans intérêt \ je Tai 
refermé avec dépit. Sa lectur#^ient de détruire 
une illusion qui m'était bien cbère jusqu'à pré- 
sent. Je m'étais flattée d'avoir été la seule per- 
sonne qui vous eût inspiré un amour véritable. ||^ 
Vous -même aviez eu Part de me le persuader, 
et j'avais trop de plaisir à vous écouter pour 
refuser de vous croire. Eh ! comment aurais-J6 
pu vous soupçonner d'inconstance ? Entourée ^ 
de préteadaus à îna main y vos rivaux même 
ont gardé le silence sur votre passion pcAir k * 
belle Atliénaïs.... *>^ 

LètJis Xlli 

^» 

Athénaïs n'a jamais existé que dans Fimagi' 
nation de l'auteur : les écrivains du dix-neu- 
vième siècle abusent étrangement* de cette fa- 
ciKié que leisr d6nuè Félbiguemigût des t^f> 
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pour travestir à leur manière et rabaisser à leur 
niveau les personnages dont l'histoire a cou^ 
sacre le caractère et les actions. 

AiîNB DE Bretagne. 

Votre amour- propre doit être flatte de ces 
révélations indiscrètes. L'auteur de Jeanne dâ 
France n'a trahi que le secret de vog amours 
beureux; et à cet égard ^ il a poussé le zèle jus- 
qu'à nous rendre confidens du tendre senti« 
tuent que voti^ altesse avait inspiré à M"^. d» 
BeaBJeti. 

Lotris XIL 

L^anecdotê est fausse ^ et les sentimens qu'où 
Suppose à M™®, de Beaujcu n'ont rien de véri- 
table. La calomnie, qui fait sentinelle auprès 
des grands ^ n'osa jamais approcher de cette 
{princesse y qui jouissait , même à la cour du 
Soupçonneux Louis XI ^ d'une réputation de 
sagesse et de verlu que respectait l'incrédule 
inonarque. En rapportant cette conversation 
singulière ^ dans laquelle une froideur presque 
insultante me met à l'abri des dangers d'une 
séduction charmante^ Tauteur m'a fait présent 
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d'un scrupule^ dont alors je n'avais pas eii« 
core éprouve la puissance. Jeune ^ livré à moi- 
même^ embrassant avec ardeur tout ce qm 
m'offrait l'image du plaisir^ j'étais assez, léger 
dans le choix de mes liaisons. La comtesse de 
Beaujeu était à cette époque Tune des plus 
belles personnes de la cour*, son esprit délicat^ 
son caractère aimable ^ son rang , sa fortune, 
son crédit attiraient chez elle les hommes ks 
plus illustres et les seigneurs les plus galans : 
comment aurais-je conservé ma raison auprès 
d'une femme avec laquelle il eût été si doux 
de la perdre ! 

AjfHE DE BrETAGHE. 

L^argument serait sans réplique, si l'anteor 
n'avait eu la sage précaution de nous expliquer 
d'avance la cause de cette inexplicable froi- 
deur^ il l'attribue à Jeanne de France , à la* 
quelle, dit-il, vous ne vouliez plus donner aU' 
cun sujet de plainte. 

Louis XIL 

M"*, de Genlis n'est pas heureuse en înve»* 
lions historiques. Marié malgré moi à WÊi 
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femme dont la di£formitë^ était telle qu'on ne 
pouvait se défendre d'un sentiment pénible en 
la voyant , j'eus toujours pour la ducbcsse 
d'Orléans les égards que réclamait la fille de 
Louis XI. Mais , n'osant rompre ma chaîne 
sous les yeux de celui qui l'avait formée ^ je la 
rendis légère en accordant à ceUe que l'on 
acmmait mon épouse une liberté dont j'usais 
moi-niéme avec une grande latitude. L'amour 
lie s'était point montré avant le mariage ^ l'ami- 
tié ne se présenta point après ; étrangers l'un 
i l'autre ^ nous habitions le même palais sans 
nous voir^ et nous nous rencontrions dans le 
monde sans le désirer : heureux encore lors- 
qu'aucun nuage ne venait troubler cette pai- 
sible indifirérence|! 

AivivE DE Bretagne. 

Cependant ^ si l'on doit en croire votre his- 
torienne , il s'en est peu fallu que votre altesse 
ne sacrifiât à la tranquillité de son épouse le 
sentiment que je lui avais inspiré. La vertueuse 
patience de Jeanne avait triomphé du pouvoir 
de mes faibles attraits : encore quelques jours ^ 
«t l'amante était détrôtiée par Tépouse. 



|62 DIALOGUE 

Lovia XII. 

Ce fait n'est pas plus historique que le récit 
de nos fiançailles. 

ANNE DR BeETAGNE. 



Je conviens que j'avais pris ce rëcît poiïr une 
faute de typographie ^ car je ne me souvieoi 
pas d'avoir jamais été fiancée à d'autres (p'i 
Slaximilien^ roi des Romains. 

Louis XIL 

î^ar cette erreur, jugez de toutes les autrei 
Dans ce roman , le plus faible de tous ceux ou 
l'auteur a entrepris de défigurer ITiistoiit, 
chaque événement est une fable , chaque récit 
un outrage à la vérité. Il ti'est pas jusqu'au dé- 
nouement de Touvrage qui ne soit un fruit de 
l'imagination de l'auteur : fière de ses droits, 
appuyant ses prétentions sur l'illustration de 
sa naissance, Jeanne s'opposa constamment aa 
divorce que je sollicitais , et ne renonça au titre 
de Reine de France que lorsqu'il ne lui futplas 
permis de le porter. Certes , je $uis loin d'at- 
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enter à la mémoire de cette femme vertueuse 
[ui , née près du trône , comblée des dons de 
a naissance et de la fortune ^ fut condamnée 
>ar la nature à n'inspirer aucun des sentimens 
ju'elle éprouvait. Mais^ en rendant justice à 
;es qualités^ je déclare que le roman de M"*®, de 
[j^nlis n'est point propre à faire connaître 
Feanne de France. Je lui pardonnerais peut- 
itve ses nombreuses infidélités historiques^ s'il 
3n était résulté un avantage pour le lecteur^ et 
li l'on retrouvait dans ce roman l'intérêt qui 
brille à un si haut degré dans Mademoiselle de 
Clermontyle stylé aimable et piquant qui dis-^ 
tingue Madarpie die là f^alliiteAsi raison éclai-' 
rée^ les priacip6fi(. . • 

Ah ! prince , un peu d'indulgence , et ne 
traitez pas avec une rigueur excessive l'auteur 
jui a tant de respect pour votre nom. Si les 
iventures de madame la comtesse fournissent 
i quelqu'auteur le sujet d'un roman historique , 
}Ouhaitons-lui plutôt d'être à l'abri de la médi- 
iance de ses contemporains et des calomnies 
le la postérité.... 
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A ces mots , les ombres s'ëvanouirent ; je : 
rëreîllai, et i'ëcmis, appuyé sar'le dos d'ns 
volume de l'Histoire de France, ce dîalogDi 
qui , aux regards de l'auteur da romau de 
Jeanne de France^ passera pour~uB manTaû 
lire. 
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:.ES PAROLES ET LES ACTIONS. 



f\ pailt probité, vertu.... 

C'cal un coquia. 
( PxcA&D , Entrée dans le monde. ) 



Ce sont des choses assez difficiles à accorder 
Ltre elles ^ que les discours et la conduite de 
Ttains personnages : on dirait ^ à la façon 
3nt ils s'expriment et la manière dont ils agis- 
int^ que chez eux les paroles elles actions ont 
isolu de se donner un démenti perpétuel. 
J'aime assez^ je l'avoue^ à juger une femme 
la première vue j et un homme au premier 
Lût : cette impression favorable ou nuisible ne 
t détruit qu'avec effort. L'amour-propre qui 
• glisse partout et qui ne perd jamais ses 
ïoits, revient avec peine du premier juge- 
l^eut qu'il a porté. 
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Il y a dans toute la personne d'une femmei 
dans ses traits , dans son maintien ^ dans sef 
regards ^ un je ne sais quoi qui vous révèle 1 
son insu ses désirs *, chacun de ses mouvemens^ 
interrogé avec adresse, trahit en quelque sor(9 
sa pensée y et conduit naturellement à la cos» 
naissance de json caractère. 

L'opinion d'un homme , la profession qui 
exerce et les sentimens qui l'animent, se de- 
vinent, pour ainsi dire, à la nature des dis- 
cours qu'il débite , et à l'intérêt avec lequdl 
écoute ceux qu'on lui adresse. Un avare en- 
tendra-t-il décrier l'avarice sans prendre avec 
chaleur la défense de l'économie ? Un poîH 
laissera-t-il impunément louer ou Racine , oi 
Voltaire , ou Dclille, sans annoncer modeste-f" 
ment que son génie marche à la suite de ceUr 
de ces grands hommes, et qu'il se flatte dePtf'r 
poir de les atteindre avant peu ? Un fat doï * 
se reconnaître à son babil, un artiste àsoneft* 
thousiasme , un savant à ses prétentions , «■ ' 
sot à son ignorance, un financier- à quel(JO0 ^ 
chose de moins. ' ' 

Malheureusement , il règne dans la soci^ 
une confusion de langage qui trompe et déroaii 
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calculs de l'observateur *, depuis que tout le 
màe se croit *appelé h gouveraer à son tour 
pays qui l'a vu naitre , chacun a dirigé ses 
ides et ses connaissances vers la politique , 

armes et la législatiou : Justiuien, Cësar, 
ichiayel /Montesquieu sont devenus les pré^ 
)teurs d'une grande piartie de la nation lé^ 
*e , et l'on a transformé nos salons en autant 
petits tribunaux devant lesquels on traduit 
^lièrement chaque soir tous les souverains 
l'Europe , qui n'osent pas s y trouver ; oùl 
a plaide à son gré les intérêts du peuple, qui 
s'en doute guère ; et oii Ton juge en dernier 
sort la conduite des généraux, des ministres, 
\ administrateurs ^ sur lesquels on verse le 
ime ou l'éloge , en prenant , avec justice , 
ar base de ses arrêts , les faveui*s qu'on a 
tenues, les refus qu'on a essuyés et les espé*^ 
ices dont on se berce. 

La Charte a long-temps servi de texte aux 
tretiens de Taprès-diué ; nos petites-mat- 
isses elles-mêmes n'ont pu se refuser au plai« 

de parler constitution ; j'en connais une qui 

apprise par cœur , tant bien que mal^ et qui 
i Qianqu^ jamais d'en jeter deu:^ ou trois arr 
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ticle^ dans sa conversation, oit ils deviennent 
le prétexte des discussions les plus comiques. 

Celui-ci déclare qu'il est à cheval sur sa 
Charte ; mais , au train dont il la mène, il j a 
tout à craindre qu'il ne crève sa monture ; ce- 
lui-là , don Quichotte de la Constitution , ne 
veut point souf&ir qu'on y porte atteinte-, et 
il ne s'aperçoit pas qu'il s'est fait une Cbaite 
particulière qui ne convient pas même à ses 
connaissances. 

IIj J'entends un magistrat distingue s'élever avec 
force contre les dangers du luxe et les incon- 
véniens de la mode ; il déclame contre les vices 
du siècle , contre l'insuf&sance des lois répres- 
sives.«.« Je pense avec raison que ce person- 
nage sévère vit sans luxe, que sa femme sacrifie 
à la simplicité , qu'il a toujours blâmé les lois 

qu'il décrie Eh bien ! je me suis trompé sur 

tous les points. L'homme en question vit très- 
splendidement , sa femme est à la mode , lui- 
même aussi, et , depuis je ne sais combien de 
temps, il aide à fabriquer la législation qu'il 
dénonce. 

. Combien de gens dont la conduite privée se 
trouve en opposition continuelle avec leurs \i 
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principes publics ! combien cricfnt sans cessa 
après l'autorité dont ils supportent impatiem- 
ment le frein , qui , placés eux-mêmes à la tète 
des affaires, deviendraient plus intraitables 
,que ceux dont ils accusent aujourd'hui la séwé* 
.rite ? N'avoQS-uous pas vu de ces homnies in- 
quiets , turbulens , pour qui le ^uvernement 
.qu'ils viennent d'obtenir avait cessé d'être ce- 
lui qu'ils préféraient par la seule raison qu'ils 
ne pouvaient plus le désirer? 

De quel poids sont les discours d'un homme 
qui les contredit à chaque instant par ses ao* 
tions 7 Pour bien prêcher y il Êiut prêcher 
-d'exemple. Que m'importe que vous vous écries 
ïans cesse : J'aime le Roi , j'aime la France , 
f aime la paix ^ si je vous vois sans cesse mar- 
cher sous les bannières de ces royalistes singu* 
liers qui n'aiment ni le Roi^ ni la France^ ni 
ia paix. L'hypocrisie est^ dit-on^ un hommage 
forcé que le vice rend à la vertu. Je tiens le 
vice quitte de tout hommage \ qu'il se montre 
à découvert , qu'il se présente avec assurance^ 
il cessera d'être dangereux; le vice n'est fort 
que dans le silence^ il n'est redoutable que 

a. 8 
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4an9 l'ombre ; mais alors il est difficile à saisir, 
àreconaattre^ à démasquer. 

Vous chercheriez en yain le earactère de 
M. N.... Dans ses écrits^ il y a de la vertu à 
-chaque page , de la sensibilité h chaque ligne; 
-et de la morale partout. Son style est trempé de 
larmes *, il s'attendrit sur les malheurs dedéoH; 
de Damis^ de Dorante, de Gidalise; il pleure- 
Tait au besoin , comme Chapelle, la mort de ce 

pauvre Pindare, et cependant M. N est dur, 

jCjruel même ; il a contemplé sans en être ému 
jtous les malheurs de sa famille,^ il a vu mourir 
^a femme avec sang froid , son; fils a«ieo indif- 
férence, quoiqu'un tombeau magnifique qu'il a 
marchandé pendant trois mois atteste à l'uni- 
vers sa douleur et ses regret3. Il est e^Ligeant 
civec -ses amis, ingrat avec ses bienfaiteurs; 
colère avec ses gens^ et justifie pleiuemeat 
ces deux vers de la comédie des Deux Gendres: 

« Il pleure sur les maux des Nègres d^ y^ftiqu^ 
a Et ne peut pas chez lui garder un do^nestique. 

,^. A se£ ron^ances^ à ses romans ^rà ses livres 
de toute espèce , de toutes grandeurs, hérisses 
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4^6 pkinqipes Les plus sévères , empreints de i^ 
fHOFÇ^e jl^ pl^s p^re , fpi,i ne croi^rait ax^d^^ie 
p..,. le niû^e ^fs épouses ft Te^i^epfiple 4j^ 
bonnes mères ? Interrogez les trois maris gu'ell^ 
a perdus et qui vivent encore. Interrogez les 
deux enfans qu elle a lègues à sa famille depuis 
lage de quatre ans^ et qu'elle n'a jamais revus 
depuis cette époque : ils vous diront qu elle a 
mis toute sa félicité dans ses romances^ toute 
sa tendresse dans ses i^omans; j'avoue qu'on en 
trouve beaucoup. Je n'algie que la vérité, s'é- 
crie effrontément un joarnaliite qui vient de 
porter aux nues lé talent d'une actrice mé- 
diocre, ou un av6c^ gUi s'est chargé de plai- 
der une mauvaise céffse, dont le prix a été 
payé d'avance. ^ ^ 

Je me défie avec toison dp la femme qui 
prône sa vertu , m militaire qui exalte sa bra- 
voure, de rautéuT qui cite sa modestie; je 
n'aime point à entendre un banquier parler 
d'honneur, un financier d'esprit , un avocat de 
désintéressement. J'ai toujours peur que la 
plupart de ces gens-là ne pensent pas k ce 
qu'ils disent , et que ces personnages ne res- 
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■emblent h cemonarqae timide^ qui, fajraBt 
arec prndence les man de Pcrîs , ëcrivait pu 
dÎBtracfioti anx Parisin» : Mes mmis,f€ r«tl» 
aveevous. 
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1 

jx^. xTi. . — 10 Décembre i8i4» 
LES DEUX FRÈRES. 



Va fiète est on aaU ètVMé par la Bâlorf. 
( LtfooVTi. Mbit ^AbcL) 



MM. Nerville épient de ricKes habifans cle 
ChâlellerauU \ ils devaient leur opulence au 
commerce de leur père.qui^ en mourant^ leur 
avait laissé une fortune immense. L'alnë^ tour- 
menté d'un petit grain d'ambition , avait , dès 
1787 , alongë son nom d'upe syllabe^ et l'avait 
fait suivre^ l'année d'après , du nom d'un petit 
village dont il était devenu le seignenr : on l'ap-* 
pelait , à un quart de lieue à la ronde , M. de 
Nerville de Saint -AÎaurice. Député du tiers 
aux Etats généraux ^ il 7 protesta de toute sa 
force .contre tout ce qui avait le moindre carac- 
tère de résistance à l'autorité, et d'innovation^ 
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tandis que son frère , qui avait obtenu le même 
lionoeor; arccucilkit avectramsport tant^ks 
propositions de cfiangemféAt;'de renversement, 
étr botdiBrerWftient qiri circulaient dans Fas- 
semblée, et concourait ^ sans le savoir^ peut- 
être^ à la chute d'un trône qu'^touraient des 
siècles d'amour^ de- gloire et de grandeur! 
Enthousiaste des talens et des principes du 
courageux Cazalès ^ M. de Saint-Maurice cher- 
chait a marcher sur ses traces; et Neuville, 
séduit par Téloquénte audace du comte de Mi- 
rabeau ^ augmentait avec érgueil le nombre de 
«es prosâytes. ' 

Eflrayés delà tnarche rapide des évèitrènietas^, 
xnetiàcés par leé fureurs populàités^ tes {nrindèi 
qiiîttèrèïit le foyaudaef; et la ttôbïwsf^ iisà^ 
çaîsé , dont rhoùneui* est la pWtioîètë loi , torf- 
tiit d'elle-même se ràûgér sotls leùirs di^apekni 
M. dé Saint - Môuricè fut Vnii deis préïhiêrs à 
suivre un si belexeniplé; tandis qu'il faiàail 
à son Bôi le sacrifice de ses biens et de se$ 
jours y son frère seéondàit les efforts dé Ver- , 
gnîaud, Gaudet, Brissot, Gensonné^ etc., 
qui demandaient une loi de rigueur contre les 
émigrés. Je dois cependant rendre justice à 
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ces difux frères *) tout ea suivant des sentiers si 
opposes ; i]s'ii.'oublIaient point les âeroîrs q[tte 
leur imposait le lien qui les unissait : Nerville^ 
après avoir adroitement soustrait au Couver^ 
nement tine faible partie des biens de son frère y 
.lui en^t passer la valeur av^c une SGmptderuse 
exactitude ; et lorsqu'à Coblentz on lan^^ait 
quelques mots piquans sur la conduite du 
membre de l'assemblée législative ^ M. d< 
Saint^Manrice prenait sa défense avec une eha-« 
leur qui prouvait à quel point les droits de la 
nature étaient sacrés pour lui. 

La campagne de 179a s'ouvrit. Nerville^ 
qui n'avait point été réélu à la convention^ 
prit le parti des armes ^ et servit sous le général 
Keltennann ^ dont le nom sC' rattache au pre-. 
mier succès que les Français ont obtenu dans 
les guerres de la révolution» La bataille de 
Valmy> donnée le 1^ septembre t^ga ^ est lan 
de nos premiers titres de gloire *, le roi de 
PrufiisBe y commandait en personne. Meryille 
fit des prodiges de valeur^ et mérita les éloges 
du général *, bientôt après il passa dans l'armée 
deDumourier^ et^fut témoin de la fameuse 
retraite du duc de Brunswick. Entraînés J>ai^ 
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celle 'valeur bouillante qui a toujours' é 
l'apanage des Français ^ plusieurs émigrés 1 
trouT.èrént enveloppés par une compagnie i 
hussards commandée par Nerville'. * • Qudqûe 
uns se font jour à travers l'année; les autrei 
et c'est heureuseoient le plus petit nombre 
ne peuvent parvéïkir à s'écbapi>êr. On les' et^ 
duit au capitiûne , qui dans lun ^euai recoi 
naît son frère. • • Entouré de soldats , il n'a 
se livrer auxmouvemens de son cœur*. • Il im 
pose silence à ses regards *, ' il compose so 
visage 9 donne à sa voix, un ton d'assuranc 
qu'elle est bien loin d'avoir^ et fait suhit 
M. de Saint -Maurice un interrogatoire à<m 
éliàque mot est un coup de poignard pour lui 
Maii^ dès que Tobscurité de la nuit Ta délivr 
de h mainte d'être reconnu , il court- à la pri 
son de son frère ^ brise ses cbaines , le re?é 
d'un uniforme français ^ le conduit lui-^mém* 
jusqu'aux avant-postes ennemis^ et le sauve ai 
péril de ses jours. . • C'est en vain que son frèr 
lui représente les dangers qu'il court s'il , es 
rencontré, il ne veut le quitter qu'avec la cer 
titude qu'il est sauvé. . . M. de Saint-Mauric< 
le presse d'abandonner un pays en pro^e au: 



I 
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Iiorrertirs de Tanarchie . aux malheurs des 
guerres ciyiles *, mais y trop attaché aux lieux 
qui Foat vu uaUre ; ^enrîUe ne peut quitter la 
France. : l'espoir d'jr faire un peu de bien, 
d'adoucir quel^pies chagrins^ d'essuyer quel- 
€fS^ larmes y et d'arracher aux hommes qui 
la gouvernent quelques-unes des victimes qu'Os 
^Bvpient. chaque jour à Téchafaud^ suffit à son 
ambition.. • Les deux frères s'arrêtent • s'em- 
lorassent et se s^[>arent avec le regret de ne 
4^uvoir assigner une ëpoque à leur prochaine 
Jréunion. 

Six ans s'étaient écoules. Nerville , parveni| 
.au grade de cplonel y n'avait reçu aucune nou- 
velle de son frère ; seulement il savait que son 
courage et son attachement à la famille rojale 
l'avaient fait distinguer par les princes^ et lut 
avaient procuré l'honneur d'un commande* 
ment. Les troubles de la Vendée n'étaient pa» 
encore appaû^és \ le Haut-Poifôu signalait eur 
core sa fidéKté aux Bourbons . et combattait 
pour le petit-fils de Saint Louis Le Gou- 
vernement français envoya des troupes pour 
soumettre ceux qu'à cette époque y il appelait 
des rebelles. Le régiment de NerviUe fut du 
a. 8. 
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nombre de ceux dë^ign^s pour cette expëditiotr; 
il partit pour Mortagne; Après quelques jours 
d'observation , les deux armëes qui brûlaient 
'd'en venir aui mains ^ se livrèrent cfombaf. 
Tout ce que peut inspirer la ruse et l'audace', 
tout ce que peut tenter la pfiideAce èf lé cou- 
rage , tout ce que peut entreprendre té sang 
froid et la valeur fut mis ëh usage dès deux 
côtés. Le colonel Nerville , blessa j ftit fait 
prlsdnbier , et présente au général vetidéén 
qui y en l'apercevant , jeta un cri , et côurtit 3è 
précipiter dans ses bras.... Revenu de sbti éton- 
nement, Nferville voulait intérrogélr M. de 
Saint-Maufice^ qui lui im{)osa sileiicé^ fitpan^ 
sër ses blessures , et certain dd peu dé datigel: 
qu'elles oâraient , ^ livra sans rékérVè à la joie 
de fetoîr. un frère dont il avait été ^i îôôg* 
tetn^s feéj)àré. ' 

La paciâèalioti de I800 reftiAït enfin la bnttt* 
quilllté à ces inalfa^ûrètt^es contrées. Néfville 
fut rappelé par le Ifiînistré, et M. de Sàlttl- 
Maurice , fidèle à la càtirse de febii souverain , 
demanda et obtliit dë^ pàëàe-pot'ts pourl*** 
t<)unîer en Angleterre. 

Kerville^ pendant soti séjour à Mortagne 
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n'avait point questionné soa frère sur l'ëtat de 
ses affaires *, il pensait, avec quelqn'apparence 
de raidon , que les chances de la guerre avaient 
pu lixt -cr^er une tiouvelle fortune ^ et que 
l'espèce de simplicité àvôc laquelle il se mon-» 
trait à ses jéux^ était moins le résultat de la 
tnodicité dé seâ revenus que TeiS^t de son 
choix. 

8èi ^tprisè fut exttéine^ lorsqu'au -boni da 
quelques temps il apprit d'un de ses «mis qui 
revenait de Londres Texiguité de sa fortuite 9 il 
conkf aissait trop le boble caractère et l-opiïiton 
invariable de M. de Saiht-MMirice p^uf lui 
proposer de vivre en France j lui-mÀoie était 
peu riche alors ; mais ^ ayant reçu de Buona* 
parte une dotation de 4^000 fr. en payséltuttger, 
il s'etkipressa de la partager avec ^o^ frèhé ^ qui 
versa des larmes d'attendrissement eti^^bévant 
répargne de l'amitié. 

Quoique TAnglelerré let k Fraàee fu^^ent 
CDtotifluellement en guerre, iios deux feèr^ 
s'écrivaîetit très-souvent. Leur'ceirreependaèiee 
avait cela dé remarquable^ qu'ils ^se féisaiétît 
nne confidence récrprotjwe de îeé^h^r^^ftè^ 
dont le but était loin d'être le même , et que 
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cette confidence n'altérait point leur atettlifi 
M. de Saint-Maurice ne pouvait s'emp^her.dç 
montrer à son frère le désir et Tespoir qa*il 
avait de voir l'héritier de Heiuri. IV rentrer 
.dans la succession de ses pères , et le colonel 
ne cessait d'instruire son frère des progrès de 
nos armes ^ de la rapidité. de nos succès^ de 
l'immensité de nos conquêtes qui , en portant 
an plus haut période la gloire des armées firan- 
çaises^ semblait détruire l'espérance de M. de 
Saint-Maurice. 

. Là campagne de Moiscpi; arriva ; ses débuts 
l*emplirent l'Eairope d'admiration et d'épou; 
vante *, mais quelques nuits suffirent pour briser 
une puissance contre laquelle toutes les autres 
puissances étaient venues jusqu'alors se briser. 
Iferville^ privé d'un bras^ fait prisonnier d$ns 
les a£Sreux marais de la Bérésina ^ apprit à la 
fois^ au fond de la Russie^ l'abdication de 
l'empereur , le retour du Roi, les honneurs 
conservés à l'armée française , et la perte de sa 
dotation..,, n ne fut sensible qu'au bonheur 
àe sa patrie , qvd.y jqprès vingt ans de guerre^ 
.f oyait enfin huit l'aurore de la paix ; et à la 
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I0 soa frère gui allait recevoir la recoin- 
I 4/0 son dérouement. 
asî, tandis que des milliers de familles 
it dÏTisées par l'esprit de parti, ces deux 
. , quoique d'une opinion différente , n'en 
ent pas moins toujours unis ; quelle que (àt 
inière de voir de chacun sur les grands 
mens dont il avait été témoin , il respec- 
Dpinion de son frère, ou , s'il cherchait à 
aener à la sienne , il employait , pour le 
incre , les armes de la raison qui font 
Le prosélytes que les puissances de la per- 
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toninc e tato^ pààt!' 

( PicinD. 3 . 
/n/7r/ et i7* cu<e noi'i. 
(Pxli*. Sac. m, T. 3o.) 



Je le connais k fond. 



C'est une manie assez générale que celle de 
se plaindre continuellement de la situation 
dans laquelle le sort upus place. M™«. Deshou- 
lières Ta dit : 

« Nul nVsl coBlent dh sa forltïne , 
« Ni mécontent de ton esjfrit. » 

Ces deux vers ont mérité de devenir pro- 
verbe par la vérité qu'ils renferment ; ils sont 
aujourd'hui d'une application universelle. L& 
société fourmille de gens dont les plaintes sont 
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l'unique conversation. Ils accusent de ce qu^ils 
appellent leur malheur les ëvènemens, les 
hommes , lés circonstances ; quelquefois ils 
s*accusent eux-mêmes , non d'avoir manqué de 
talens ou d'esprit , l'ainour-propfe ne consent 
point à faire de pareils aveut y mais de les avoir 
constamment dirigés vers un but qui a trompé 
tous leurs désirs. L'avenir, qui se joue de 
notre pénétration , a dérangé bien des calculs 
et trahi bien des espérances ! En changeant 
le nom d'un seul des grands personnages qui 
ouent un grand rôle sur la scène du monde , 
1 a mis fin à une foule d'intrigues fraîchement 
ébauchées, de caractères nouvellement conçus, 
lont les auteurs s'étaient permis un grand suc- 
:ès ! . . . ÎjC chagrin qu'ils ont ressenti de ce 
lésappointement s'est exprimé de plus d'une 
xianière , et fe regret dé n^ avoir pas deviné un 
lénoûment qui eût donné une tout autre di- 
rection à leur conduite , s'est quelquefois ma- 
[iifesté avec une Vivacité qui ne permet pas de 
douter de sa franchise. 

Heureux sont les gens qui ne briguent au- 
cun emploi dans les grandes comédies |5oliti- 
ques ! Tranquillement assis au parterre , ils ne 
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prennent de part à Tactlon que ce qu'il en faof 
pour juger bien on mal les acteur^ qui tra- 
versent la scène , soumis y là comme aillèatS; 
à la critique de ceux qui regardent Spectatears 
in^assibles , ils se gardent bien de prôner 
d'avance une intrigue dont ils ne sauraient pré- 
voir le succès , et attendent patiemment la 
cbute du rideau pour se former une opinion^ 
presque toujours favorable à la pi^ce qu'on 
vient de jouer, plus encore aux acteurs qlii Topt 
fait rëttssir. D'autres personnages plus indîfll^ 
rens ^ ne donnent aux affaires publiques aSf 
cune espèce d'attention; rien ne saurait altérer 
la tranquillité dont ils jouissent^ ni inter- 
rompre la manière de vivre qu'ils ont adoptée. 

Tel est M. Bonnardin ^ dont le nom n'esl 
point un mystère ^ et la personne une stij^- 
sition : étranger aux grands év jy;Lemen8 qui <é 
passent autour de lui ^ inaccessible à l'amld- 
tion qui tourmente l'esprit de ses voisins , éga- 
lement éloigné de l'activité qui conduit à tout; 
et de la paresse qui ne mène à rien ; trop pauvre 
poor avoir des fantaisies , assez riche pour n'a- 
voir pas de besoins \ insouciant par réflexîoD; 
bon par caractère; gai dans roccasion ; spirî- 
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ùel mèmç au besoin , il laisse douèenfeiit 
oaler sa vie au hasard, heureux d'en remplir 
'espace par une foule de petites occupations 
[q'îI s'est imposées lui*mémë , et dont la tâche 
ni est dérenué douce et facile, par l'habitude- 
[a'il a prise de ne pas chercher à s'y scmstrairé. 

M. Bonnardin^ qui se plaint d'avoir été trop 
îcbe autrefois, a conservé de sa fortune une 
ent^ de dix-neuf cents francs sur le trésor pu* 
ilic ,' et un petit jardin dans un des faubourg^ 
be Paris. Il parle souvent de ses receveurs et 
le sa campagne , ce qui ne laisse pas de lui 
knkner quelque importance dans soti quartier. 
be.lu^i$on se compose d'un seul domestigue, 
pdi i 'dépuis dix ans , attend le testament de 
Otn maître, et qui le sert avec celte fidélité 
^e donne l'espoir d'une grande récompense. 
f.'Bo'nnardin voit peu de monde, et n'eo 
^opit presque jamais : puisqu'il supporte, dtt^ 
l gainaient, les inconvénîens de là vie de gar* 
on> il né veut pas renoncer à ses bénéfices. . 

Il occupe une des premières et des plus àn^ 
iennes maisons de la rue Bétizy , à gauche en 
mtrant par la rue de la Monnaie •, c'est celle 
>ti est mort Vamirai Çolignjr. M. Bonuardin, 
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lie se doute guère qu'un grand homme a jadis 
ëtë assassine dans la cha'mbre oii il couche , et 
que son.corps fut outrageusement jeté par cette 
même fenêtre qu'il ouvre chaque niatin pour 
Qonsûlter le temps y afiti de savoir quel est l'ha- 
bit dont il se fera honneur pendant la joiimée< 
Assez souvent il porte un frac de drap marron, 
une culotté de soie noire y des bas de côtonf 
blanc y uhe cravatte brodée, et un chapeau i 
trois cornes sur lequel est légèreme&t fixée mt 
petite cocarde de la couleur à la mode. En i\éj 
il a piresque toujours à la main un bouquet de 
roses ou de violettes. Il est alsté à recoumtertf 
k sa marche lente et mesurée^ à lafadlitë'flved 
laquelle il s'arrête devant le moindre objet qui 
frappe seë regards y et surtout à la promptitude 
avec laquelle ïl l'abandonne pour s'occuper 
d'un autre. Comme la seule chose qui'lui im- 
porte est de varier ses moyens de passer I0 
temps, il n'y a point d'endroits de Paris qu'il 
n'ait parcourus plusieurs fois y et qu'il ne con- 
naisse parfaiteiûent. Les bouleVairds âontsa 
promenade favorite. Il y trouve sans cesse de 
nouveaux motifs d'éveiller et de satisfaire st 
curiosité. Là y tantôt il se glisse à travers la 
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ibule oîslyè qui^ienl assister përiodlqaemenC 
aux pai^des de Bobèdké 4t de Galimafrée. Ap- 
puyé sur stL canne , il ëcôtite avec cOTn|>kî$ance 
les grossières plaisanteries , les joyeuse^ équi- 
voques -tjûi font pâmer de rire des spectateurs 
moins délicats que ceut d'Athèneè,. et it ne 
quitte son poste que lorsque Tinvitatiou d'en- 
trer a donné le signal du départ , ou que les 
sons déçhirans d'une troMj^ette marine aver- 
tissent les* habitués qu^un nouVel acteur s'offre 
jnodestenqient à leur admiration , et s'àppréte 
Il captiver leurs honorables suffrages. Tantôt il 
augmente le nombre des curieux qui ^ rangée 
autour d'un charlatan dé place ^ attendent avec 
impatience le nouveau tour qu'il leur promet 
depuis long-temps y et qti'il remet sans cesse à 
exécuter^ attendu que son désintéressement 
ne lui permet pas de le montrer au public pout 
la modique somme qu'il en a recueillie. Plus 
tard y vous l'apercevrez dans une deft salles de 
billard an Café Turc ^ assis sur une banquette^ 
se délassant de ses fatigués de l'àprès-midi ^ eu 
jugeant des coups ^ 'en sVxtasiant sUr' le talent 
les joueurs , en racontant l'emploi de sa jour- 
lée qui cependant n'est pas encore terminée : 



car^ ayant de rentrer chez lui, il s'est 
promis d'assister à la s<»rtte de rAmbiga-Co* 
miqae , et de s'informer du succès qu^aura ob- 
tenu le mélodrame nouveau qu'on vient Sj 
Mprëseuter. 

' n me prit ces jours derniers l'envie de suivie 
H. Bonnardin^ afin de pouvoir connaître le 
|M>mbre des courses d'un désœuvré , et dé sa* 
voir ce que fait un hoffune qui n'a rien, à faire. 
Je le trouvai sur le Pont- Neuf, qui depuis 
long-temps aurait dû quitter ce nom^ et aii^idi 
on aurait d& donner celui de Henri fil qid 
en posa la première pierre , ou qdhut de 
Henri IF' qui le fit achever. Penché sur le pa^ 
vapet, M. Bonnardin était occupé à voir couler 
l'eau ^ et à compter le nombre, de personnel 
qui entraient aux bains Yigicr. Ce calcul ab* 
sorbait toute son attention *, l'horloge qui sonna 
neuf heures l'arracha à ees profondes médittr 
tions ; il prit le chemin du quai des (.unéttes^ 
et s'arrêta dans un café oii étaient rassembla 
vingt siècles en vingt- cinq personnes^ :. « Le 
voilà ! ... » fut le mot qui leur échappa e^ 
apercevant M. Bonnardin ^ qui s'assit au mr 
lieu d'elles et leur raconta ses aventures de la 
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jFeîUe ; elles s^ bornaient & uQe>di5pufe dont 
il avaît été témoin au marcM des Innocens , 
ttqai s'élait promptement aptisée^^par la mort 
subite d'un à^ deux champions ; à I9 perta d'un 
cbardonneret qui s'ëtait é;&apprf d'une volièif 
le la rue des Bona£ttfans^ ^s }f| Palai^^ 
Royal , et qu'il avaât^ttki jusqu'aux boulevards 
de la. Maddeine oîi fl l'avait enfin perdu de 
vue ; à la chute d'une piice to^ëe la ye:Ile , 
qu'on devait rejouer le lendemain ; et au mi^- 
riage d'uxirdansenr du théâtre de la PorteSaint- 
Martin , qui , à en croire les renseignemens 
qu'on lui avait donnés , devait avoir lieu à la 
mairie du 5*. arrondissenaent . de midi à une 
heure précise. Pdûr le jrébômpenser , on lui 
annonça qu'on l'aviût attètidn pour lire le Sfo^ 
nùeur dû jour ; et Qussif6t un des assistans , 
qui né comptait guère que soixante-dix ans, 9e 
mit k siffler les douze colonnes de Tex-journal 
officiel : il n*ëtait que onze heures trois quarts 
lorsqu'il eut fini. M. Bonnardin quitta ses amis 
en leur promettant de les revoir le lendemain. 
}i s'achemina vers le Palais-deJustice^ et monta 
au tribunal de police correctionnelle , où Ton 
appelait une cause peu intéressante ; mais qui 
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servit à lui faire passer une heure et demie. Je 
m'aperçus , aux égards que chacun kii.témoir 
gnait y qu'il était en pays de connaissance, 
ic M. Bonnardin^ me dit une personne qne j'in- 
terrogeai^ est un de nos habitués, les plus assi- 
dus ; il n'y a pas de cause importante dont 
nous ne nous fassions un plaisir de Ip prévenir 
à ravancc. Il na pas manqué une seule des 
vingt-neuf séances de l'affaire de Michel et 
Begnicr. 11 a assisté à toutes celles du fameux 
procès de l'empoisonnement de Choisi ; a 
celles du divorce de M*^^. Jouenne et de tant 
d'autres plus ou moins intéressantes ^ <pi'il y a 
ici dans chaque chambre une place uniquement 
destiaée pour Ini^ dont personne ne risquerait 
de s'emparer. 

« Il est à regretter, ajouta mon interlocuteur, 
que cet homme-là ^'ail aucune ménioire; deu: 
jours après il ne se souvient plus de ce qu'il 
entendu, et ne comprend rien i la cause qt 
l'on plaide-, malgré cela^ il n'en est pas moi 
un de ceux qui, parmi les spectateurs j 
plaisent le pl^i^ h deviner les jugemeiis e 
prononcer avant les jurés ^acq^ittemeIlt of 
condamnation des accusés : mais il n'est 



beureux dans ses préventions ^ et il a souvent 
(ondamaé des geiis que nos messieuiis ont crn 
leyoir absoudre. M. Bonnardin porte -à tel 
)oint cette manie de prévenir les décisions du 
ribunal^ qa'illai arrive souvent de sortir avant 
es eondosioas du ministère public ^ et d'aller 
répandre parmi ses connaissances le prononcé 
l'un jugement tout à fait contraire à celui qui 
intervient.... • Il s'en console en assurant que 
s'est ainsi qu'il aurait jugé. 

Je sujyis M. Bonnardin à la Morgue^ où î\ 
fut contrarié de ne trouver personne *, je restai 
avec lui sur le pont Samt^Michel , oit , pendant 
une heure y il s'amusa à, regarder un chat qi£ 
avait toutes les peines du monde à se noyer-, 
ce qu'il parvint cependant à faire à la grande 
Satisfaction d'une foule de badaud^ que cet a€«- 
::ident avait cloués sur le pont. Je Taocempar 
jnai au jardin du Luxembourg ^ oii il alla ré- 
gler sa montre, chez le restaurateur Edon , 
:>îi il s'amusa à lire trois fois la carte avant de 
::hoisir les mets quidev^ient composer son dî- 
aer; au café- de la fi^tiHe du Chatelet, où il 
passa deux heures trois-quarts à regarder deux 
o£Bciers qui jouaient aux dames ; ce qui , disait* 
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il ^ lui procurait iin grand plaisir^ quoiqu'il ne 
connut pas la marche du jeu ; il était neuf [ 
heures du soir lorsque je le quittai place dei 
Troù'Maries , où il s'était «xrélé devant wi 
groupe nombreux ^ attiré par un orgue de Buv 
barie qui accompagnait la jdie romance à^J- 
gnhs Sorel, chantée par «ne hussp-tmiUe de 
54 ^n$. Fotcé de rev^ûr sur jma pas aa 
bout d'une demi-heure, je Yj retrouvai en- 
core , et je suis presque conf aincu qae cette 
•taticr^ n'aura pas été la dernière de la |ouniée. 
^ Combien de gens > Paris perdel^t aussi factr 
lemeot que M. Bonnardin un temps qu'ils 
pourraient employer plus utSem'^nt ! Ou peat 
reparer Tédi^ i^rrivé à 9a gloire , à sa fortune} 
on peut retrouver l'ami qui nous est eùlevé, 
la femme qui nops est ravie \ mais le iemps 
penfu ne se xotrouft" jwiais. 
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LES RÉPUTATIONS. 



lia boaiid tépnfttitli Ml Itf plot aia|nKfiti > 
tomlieau qiM l'on puÎMe aroir. 

( J.-J. ROVI0BA0. ) 

Nous n'avons véritablement rien à nons \ 1% 
>rt peut^ à rÎQstant où nous la redoutons lô 
>inSy nous enlever les objets de nos plus 
ères affections; un revers inattendu peut nous 
LTcr d'une partie de notre fortune : un in« 
ndfie peut dévorer nos maisons ; il n'y a pas 
icpi^à notre réputation qui ne soit rnoin^ 
rtre propriété que celle des geps qui nous en« 
arent^ et qui ne puisse être attaquée avec 
ccès par la méchanceté des uns et par la ja« 
usie des autres. 

Plus nous hous donnons de soins et de peines 
>ur établir notre réputat ion^plus nous trouvons 
a. Q 
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de gens intéresses à la détruire. Dans la car- 
lière des arts et des lettres > nos rivaux senties 
pr.enQJers à mêler une épine à notre couronne; 
dans la carrière des armes , c'est à qui rabais- 
sera nos succès; dans la yie domesti({tte^ le 
moindre événement étranger donne à nos ac- 
tions une physionomie particulière dont cba- 
jcun s^^pipare avec avidité^ et profite ensuite 
.avec adresse pour nous juger au gré de ses pas- 
sions^ ou de son intérêt. 

C'^st une chose singulière et digne de re- 
marque, que ces divers jugemens portés sur le 
même homme, que ces différentes manières 
d'apprécier la même action : 

« L^aigle dWe maison n^est qn^an sot ^ins une autre/» 

a dit Gresset, et c'est surtout en parlant de 
Paris qu'il a eu vaison; là tout est cotterie , In- 
trigue y partialité. Le même homme se voit, à 
la fois y en butte aux éloges outrés , aux cri- 
tiques exagérées ; et à travers res flots d'encens, 
ou cette nuée d'injures , il est bien difficile ï 
l'homme sage d'asseoir un jugement solide et 
de prononcer un arrêt sans appel. 
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Ua de mes amis 9 que des affaires impor- 
tantes ont appelé dans la capitale^ me pria> 
lautre jour, de Taccompagner dans diverses 
niaisons ou sa présence était nécessaire , et de 
l'aider de mes conseils dans le choix qu'il était 
obligé de faire d'un homme de loi pour diriger 
3on procès ; d'un intendant pour régi rses biens, 
et d'un médecin pour refaire sa. santé. 

La première visite que, nous fimes eut lien 
chez un banquier de la Cbaussée-d'Antin^ ou 
tout respirait un luxe, une élégance dont l'éclat 
révélait la nouveauté. 

M. N nous reçut avec une extrême poli- 
tesse, et s'informa, avec une espèce d'inté«- 
rét, de l'objet de notre .visite. Mon ami était 
porteur d'une lettre de recommandation , que 
son protecteur lut avec une rapidité extrême/ 
et qu'après l'avoir lue, il chiffonna sans y faire 
attention, et abandonna ensuite à un jeune an- 
gora superbe, avec lequel il jouait déjà avant 
que nous ne lui fussions présentés. 

Il fit à mon parent mille ofires de services y 
en les terminant par l'assurance qu'il ne pouvait 
rien pour le moment, que son crédit était très- 
borné^ et que les ministres^ forcés à l'écono- 
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mie, ne pouvaient être favorables à de non- 
r eaiu solliciteurs ; mais il engagea mon ami 
i dîner pour le lendemain , jour de réunion 
'Aet lui y et il le prévint qu*il y verrait de grands 
personnages auxquels cependant il l'engageait 
de ne pas dire nn mot de ses projets , attenda 
^*il ne faut pas troubler les hommes d'afiaire 
dans leurs plaisirs. 

Un petit signe de téta en avant nous fit com- 
prendre qu'il était temps de finir notre visite^ 
et nous prenions congé de M. N..... , lorsque 
mon ami se hasarda à lui demander l'adresse 
d'un homme de loi^ dont le mérite et la bonne 
foi ne lussent pas révoqués en doute par ses 
diens. Cette déférence flatta beaucoup M. N...; 
il se hâta de nous indiquer un jeune homme 
qni^ disait-il^ avait eu l'art de se firer^ avec 
une adresse merveilleuse , des plus mauvaises 
affaires qui lui avaient été confiées , et dont il 
avait été fort satisfait toutes les fois qu'il l'avait 
employé. H s'étendit avec complaisance sor 
toutes les qualités de son protégé , dont il noos 
yanta les mœurs, l'esprit et les talens ; il nmis 
ajouta que son étude était sur un exceOent 
ton *, que sa femme ét^t d'une très-bonv^ et 
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icienne fimille , et se fëllcita beaucoup 
qae c^tte occasion lui fournissait lès 
s 4'étre utile à un homme estimable qui 
it ëtë si vivement recommande par un 
meilleurs amis. Il fit écrire l'adresse de 
•^ j et la remit à mon ami^ en l'assu- 
le, de son côté, il dirait un mot en sa 
à son homme de loi. 

s sortions de cbêt M. N.;.. , disposés h 
Bodre de suite chez Tavocat^' lorsqu'au 
de la rue du Mont-Blanc nous fiïmés 
par un personnage auquel je 'ptëseittai 
ni. Après quelques complimensd'ùsâge^ 
es questions' faites arec une légèreté qiii 
$e souvent d'y répondre , 'M. Dauvlit 
e nom de mon ami ) ^e pressa de don- 
pas f afin de rencontrer chez lui l'homme 
nons avions été adressés. 

Lt à peine prononcé son nom que notre 
cuteurfit une exclamation singulière qui 
it tenir encore plus du mépris que delà 
e. Vous allez chez M. O.... 7 nous dit-il, 
I que ce n'est pas dans le dessein de le 
* de vos intérêts 7 C'est le plus maladroit 
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fripon que je connaisse ; c'est un homme qui n a 
ni mœurs ^ ni esprit^ ni talent, dont l'ëtuSeest 
abandonnée à une foule de clercs qui esclaiènt 
de le perdre y tandis que Madame achève de le 
ruiner. 

Ce portrait^ qui n'était pas une copie da 
premier^ ât réfléchir mon ami» Je remarquai, 
sans en rien dire y que sa marche était plus 
lente. Notre interlocuteur nous quitta. Dauyin 
lui serra la main avec une expression de recon- 
naissance qui me fit sourire malgré moi. 

Parbleu! me dit- il, dès que nous .fûmes 
seuls y votre ami vient de me donner de singu- 
liers éclaircissemens sur l'honnête homme de 
loi qu'on nous avait si complaisamment désigné. 
Gardez-vous, < lui. répondis-je, d'ajouter foi i 
ce que ce portrait peut avoir de désavantageux; 
songez bien que les hommes ne doivent leur ré- 
putation qu'à la situation dans laquelle ils se 
trouvent placés par rapport à nous. L'ignorant 
qui nous a été utile -, le fripon qui nous a servi) 
sont, à nos yeux, des hommes intelligens et 
adroits , que l'on ne se fait aucun scrupule d'in- 
diquer comme tels à ceux qui peuvent avoir 
besoin de leur ministère \ tandis que l'boinffl^ 
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iostruit qui nous a moutré nos torts ^ oa 
Thoinme honnête qui n'a {)as voulu se charger 
de .défendre une mauvaise cause, n'est ^' selon 
nons^ qu'un sot ou un maladroit > que notre 
ressentiment poursuit sans cesse ^ etlque nos 
ëpigrammes punissent tôt ou tard de sa science 
pu de sa probité. 

Peu m'importe ^ me dit mon ami ^ je suis 
bien décidé à ne pas me remettre entre les 
mains de M. O....; je n'aime pas les gens. qui 
ont deux réputations. 

Le soir nous fûmes présentés à madame Dev.. . 
Un ceircle nombreux était réuni chez elle ; des 
tables de jeu étaient dressées dans le salon; 
le boston querelleur^ l'éternel piquet à écrire^ 
le rapide écarté occupaient une partie des 
invités -, le reste de la société , livrée à elle- 
même^ goûtait les plaisirs d'une conversation 
agréable et piquante, dans laquelle on passait 
en revue tous les hommes à talens de la capi- 
tale. Mon ami s'aperçut que chacun de ces 
'messieurs était apprécié comme l'avocat. Un 
savant était jugé sur ses opinions politiques; 
un littérateur^ sur ses qualités aimables*, un 
-acteuT; sur sa probité -, un jurisconsulte , sur sea 
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habitudes) ua militaire^ sur ms relations j qd 
B^édecin y sur sa galtë. Ce mot de mëdecin rap* 
pela à mon ami la nécessite d'en avoir un; 
il se pencha à Toreille d'un de ses voisins, et 
le pria de lui donner le nom et l'adresse d'un 
docteur qui n'eût pas tué tous ses malades. 
— Vous vous adressez mal , lui dit avec humeur 
le voisin^ je n'en connais qu'un ^ et c'est hien 
le plus ignorant de tous les docteurs ; en moins 

d'un an il m'a ruiné en services. C'est M. P 

—-Hem ! dit à son toor une autre personne. 
M. P ! ce malheureux Esculape est le phé- 
nix des médecins! Sur la parole d!honaeur d0 
dix de ses confirères, j'avais commandé le convoi 
d'un vieil onde célibataire^ qui me remettait 
de jour en jour pour me laisser. une douxaint 
de mille livres de rente qu'il ne peut pas dé- 
cemment emporter avec lui On l'appelle; 

il arrive; et^ grâce à lui^ mon vieil oncle est 
en bonne santé et mes finances sont malades... 
Eh bien I dis-je à mon ami^ voilà le ther- 
momètre des jugemens humains ; on n'estime 
pas les gens ce qu'ils valent^ mais ce qu'ils nous 
rapportent; aussi doit-on également se défier 
des louanges et de la censure d'autrui. Je con- 

e 
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laiâ des gens dont je ne penserais pas de bien 
[uaad tout le monde s'-aooofderttt à 'en "dire t 
l y a des personnes dont je ne dirais- pas de 
EUd qtrand tout le monde en x^nuerait. 
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LES PETITES AFFICHES. 



Tout est à TenJre dm* ce payi. 

(T. H.) 



• \ 



J'ai reçu ^Eei^uis.aa iaoïoispljifieurs lettres 
auxquelles je /serais- biep embiutiss^ de repon- 
dre , attendu quelles ioèt'pouir la plupart sans 
signature \ toutes aussi àe sont- pas du même 
style : deux ou trois ^ écrites du ton le plus aima- 
ble ^ contiennent des clioses trop obligeantes 
pour que je les rëpè^"^ et trop flatteuses pour 
que j'y croie: d'autres dictées par un esprit tont 
à fait contraire ^ renferment une critique amère 
de quelques-uns de mes discours^ et une coUec- 
tion complète d'ëpigrammes sur tous mes ou- 
vrages. Je suis persuadé que ce trayaîl-là aura 
coûté beaucoup de temps ; c'est un chef d'ceuvre 
de patience ; il n'yjmanque qu'une seule chose> 
la signature de l'auteur ^ qui a eu la modfsti< 
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de garder l'anonyme. Parmi les autres lettres 
qui m'ont été adressées^ quelques-unes ont 
pour but de me désigner le sujet de plu- 
sieurs chapitres de mceurs^ qui^ suivant mes 
aimables correspondai|:s n'auraient encore été 
traités par personne. Un grand nombre a pour 
objet de me prier d'instruire le public de nou* 
velles découvertes ^ de plans originaux^ de pro- 
jets d'établissemens entrepris pour sa gloire et 
son bonheur; quelques autres enfîn!réclameiLt 
de mes soins ^ l'annonce d'un bien à vendre^' 
d'un mobilier à placer ^ d'un domaine à acqué- 
rir. Au lieu de désoler ces bonnes gens par 
un refus ^ j'ai fait copier lés notes qu'ils m'ont 
envoyées ; je les ai réunies et distribuées en 
forme de petites affiches : en les lisant, chacun 
d'eux reconnaîtra , sans doute ^ la part qu'il a 
dans ce travail , et me saura quelque gré de 
l'empressement que j'ai mis à le satisfaire. 
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HONUMENS PUBLICS. — RÉCLAHATKJlH. 

m 

Paris, ce i8i5. 

Monsieur^ c'est à vous que )e m'adresse 
poup donner quelque publicité à une petite 
folie qui m'a passe par la téte^ et que je rais 
euiieux de mettre à exécution ^ rien que pour 
Toir. U s'agit d'un petit monument qui n'a pas 
encore son pareil dans tonte l'Europe : je me 
propose d'élever sur le Mont-Valérien , une 
petite colonne d'environ 3 à 4oo pieds deliaa- 
teur f dans l'intérieur du jÂédestal de laquelle 
3 y aura une petite salle qui pourra au besoio 
contenir de quatone à quinze mille hommes 
•^pii y seront fort à leur aise. On sent tout h- 
vantage de cette petite pièce pour les grandes 
réunions *, on pourra y entrer à pied et à che- 
val , ce qui sera extrêmement commode pour 
y passer la revue des troupes en cas de pluie ; 
et y donner de petits bals les jours de fêtes 
publiques. On arrivera au chapiteau de ma 
colonne par un petit escalier composé d'un 



inillier de petites nurehes très^peo ëleyëes ; on 
trouvera à se reposer et à se rafraîchir en route. 
.Sur le dessus du chapiteau sera constmite uoe 
petite promenade publique , plantée d'arbre» 
à fruits^ avec une petite fontaine aux quatre 
coins. Le tout^ bien et. dûment conditionné, 
ira dans les prix de vingt millions , tout au 
juste ; ce qui n'est pas trop cher dans les cir- 
constances actuelles , vu surtout Futilité de ma 
petite colonne. Afin que personne ne puisse y 
trouver à mordre^ je la ferai construire en 
marbre^ et elle sera érigée anx frais de tont 
le monde. Je prendrai pour cela tout ce qu'on 
voudra me donner. Le prix de la souscription 
n'est pas fixé; il varie de i fr. à 100,000 fr.^ 
suivant la bonne volonté de MM. les souscrip- 
teuin. Cependant je vous le dis en confidence , 
il faut qu'on se presse si Ton ne veut pas arri- 
ver les derniers; la souscription avance , j'en 
ai d^à pour 10 fr. depuis avant hier-, il ne 
m'en reste ptus que pour i9>9997990 f., et cela 
va vHe. Dès qu'il n y anra pins qu'un millier 
d'écus à reixïplit , je me mettrai à l'onVf âge ^ 
et' ce sera Taiffisiiîe d'une vingtaiM à'stanéesf^ 

w 

pas davanlagie; 
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SI VOUS êtes content de ma petite idée^ je 
TOUS prie f Monsieur y d'en faire part à yos 
* parens, amis et connaissances *, vous obligerez 
infiniment votre petit serviteur. 

» ■ * * • ■ 

EXTRAVAGAMTAS , membre de 
plusieurs Sociétés savantes j et 
auteur de projets très-^Ievis» 

P. S. Je fais faire dans ce moment-ci des 
modèles^de mon petit monnment qu'on pourra 
mettre sur la cheminée de son cabinet ; ils se- 
ront^ comme de raison , bien moins chers que 
l'autre. Je me ferai un plaisir de vous en porter 
un moi-même. 



BIENS A VENDRE OU A LOUER. 

Un grand seigneur ; très-jeune^ déjà las des 
vanités de ce monde ^ et qui ^ sans en revenir 
.précisément à son premier métier^ est cepen- 
dant résolu à vivre d'une manière plus modeste 
qu'il n'avait eu l'occasion de le faire depuis dix 
ans^ voudrait se défaire, à l'amiable^ d'un ma- 
gnifique h6teL situé dans on des phis beaia 
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quartiers de Paris. Le bâtiment est neuf; c'est 
le' grand seigneur qui Yti fait construii^ ; les 
appartemens sont vastes et décorés de glaces , 
de candélabres ^ de tableaux^ de statues ^ etc., 
dans le goût le plus moderne. On céderait 
ensemble rhôtèl ètl le mobilier. Ne voulant 
tromper personne , le grand seigneur donnera 
connaissance des mémoires d^architecture , 
sculpture ; peinture^ etc.... qui; par parenthèse^ 
ne sont pas encore payés. 

—Un homme qui a été long-temps en place^ 
et qui désire se retirer à la campagne, voudrait 
trouver une petite habitation d'une apparence 
modeste et d'un intérieur agréable , qui fût si- 
tuée dans un lieu ou l'on eut perdu l'habitude 
de parler politique et révolution. Ce domaine 
doublerait de prix pour lui , s'il avait le don de 
mettre les gens honnêtes à l'abri de la calomnie 
des m'éclians^ et les geh^ d'esprit à l'abri de la 
perSCécution des sots. 

}• ■ :• ■ ■ . 

— La comtesse L,... désire louer une petite 
lABÎ^ûA aux environs de Paris \ elle tient sur- 
timt'à ce que Uinaison soit isdét ; à ce que 



le jardin soit touffu ^ à ce que la salle à man- 
get soit très-petite, et la chambre à coucher 
très-graude. La comtesse aime ses aises. 



DËMAlfDES. . 

— On demande un artiste expëditif qui puisse, 
en nngtKjuatre heures^ faire cinq copies mi- 
niatures d'un portrait de femme qui pose assez 
facilement ; on ne regardera pas au prix ; c est 
un sacrifice qu'on est obligé de faire ^ mais on 
tient \ la promptitude. Les cinq étrangers qui 
ont fait la demande particulière de ses souye- 
nirs ^ devant partir incessamment. 

— Un ex-sénateur désirerait trouver un di- 
recteur de spectacle de province ^ qlii voôl&t 
traiter avec lui 4e quelques vieux habits de ca- 
ractères qui n'ont presque pas ét^,jKiirtés : à 
laide de quelques changemens ^ tis peuiraieBt 
servir aux pères nobles de la troupe. 



•— La baronne de... demiinde qçl 
EUe ne tient pas à ce qu'il soit de la premièic 
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eunesse ; mais elle ne veut pas qii'il ioit de 
a dernière. Elle ne tient pas à la naissance | 
xuis elle désire qu'il soit d'une famille hon« 
létc. Elle ne tient ni à la taille ni à la figure { 
nais elle ne serait pas fï^chée qu'il fCd grand ^ 
3ien découplé^ et d'un extérieur agréable. 
E31e ne veut ni d'un homme qui ait déjà beau-r 
x>np servi , ni d'un garçon qui ne soit pas au 
ait du service : le sien est très-doux^ on m 
*epose les trois quarts de la journée. 



AVIS DIVERS. 

M. Privolet , marchand de nouveautés , pré- 
rient les amateurs , qu'il continue toujours de 
rendre^ à moitié perte, comme parle passé ^ 
'outes les marchandises de son magasin , afin 
3e gagner U confiance du public : c'est le seul 
bénéfice sur lequel il fonde ses espérances de 
fortune. 

— M. Desrues ^ maître paveur^ qui vient 
le se retirer du commerce , prévient les com- 
pagnons y qu'il loue des demoiselles à très-bon 
compte. 
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— Uii homme de lettres! qiii se trouve sanî 
mattre pour !« moment , désirerait se mettre 
aux gages d'un grand : peu lui importe la cou- 
leur de la livrée^ 

ji vendre. Un très-beau cachemire blanc : 
on ne sait pas ce qu'il vaut . attendu qu'on l'a 
reçu en échange ; mais on lé donnera à bas 
prix^ vu le besoin d'argent. 'S^adresser'chez 
M"«. P**.*I rue Viviwnè. 

— Un domestique^ qui est las de changer 
d'opinions^ voudrait trouver uiie maison où 
le valet ne fût pas obligé d'être le singe da 
maître* 
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LE RÉVJ^ILLON. 



7e ne vourfrais pas'que l'on confonMlrt 
pxëj ugë* du péaple aveo «ea babitudef . 

J'ai conservé ^ même au sein de Paris ^ un 
goftt particulier pour les réunions de famille. 
La part que je prends. à ces petites fêtes do* 
mestiques me rajeunit. Elles me rappellent un 
temps qui y chaque jour \ s'éloigne de moi. Dans 
plusieurs des noùyeaux quartiers de la capi-* 
taie, on a peinlu l'usage de ces vieilles faabi* 
tudes V on laisse paissej: lei S- tint- Martin j Noël^ 
les Roisj sans manger Voie , faire le réveillon 
ou tirer le gâteau. Il n'en est pas de même au 
Marais \ ces époques y sont religieusement ob- 
'«ervées^ et chacune d'elles devient le motif 
d'une soirée charmante ^ dont la franchise et 
la gaité font presque tous les frais. 
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Je trouvai dans le monde , il j a quelque! 

jours , le vieux président d'Hetbain ; c'est un 

de ces hommes que le ciel semble avoir prêté k 

la terre. Il possède trente mille Kvres de rente, 

dont là moitié appartient aux malheureux qu'il 

rencontre. Son caracUire e^ franc , aimable et 

gai *, jamais il n'a remis au lendemain ou une 

bonne action , ou une partie de plaisir. Bon 

époux, ami sûr, excellent père , il est adoré 

de fout ce qui l'entoure. Dès qu'il m'aperçut, 

il vint à moi , me gronda doucement d'être 

resté long-temps sans avoir été lui rendre visite, 

et m'invita à souper pour le mardi suivaot| 

veille de TSoël ; j'acceptai. Il me terra afiec^ 

tuensement la main, en m'annonçant que^ vu 

la circonstance^ on souperait fort tard chei loi 

ce jour-là. Nous ne nous mettrons pas à table 

avant neuf heures , me dit- il en souriant...; 

c'était effectivement un peu tard pour le Ma- 
rais. 

Je fus très-exact. A huit heures et demie 
j'étais dans h rue Culture-Sainte -Catherine 
La maison du président touchait à l'ancîei 
hôtel de Carnavalet. Je frappai, la porte s'or 
vrit , et deux coups de sifflet retentirent ausi 
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t6t à mes oreilles. Cette manière d'annoncer 
les gens qui n'est plus en usage qu'au Marais^ 
amrait suffi pour efirajér un poète superstitieux. 

Je rencontrai sur l'escalier un vieux doines* 
tique en habit de gala. Il était sourd et marchait 
ayec peine. J'eus beau lui répéter trois fois 
mon nom ^ il ne put le retenir ; je pris les de<» 
^afls et m'annonçai moi-même. 

Une partie de la société était déjà réunie au 
Bfllon. Mon arrivée suspendit un instant la con- 
versation. M. d'Herbain me présenta à tous 
les Invités^ en leur répétant mon nom et en 
nl'apprenant le leur. Je n'ai vu que chez lui 
Cette précaution fort sage y selon moi , d'ins- 
truire les convives de ce qu'ils se doivent de 
soins^ et d'égards. Lorsqu'on sait à qui l'on a 
afikire , on devient circonspect , et Ton ne 
court pas les risques^ en calomniant une pro- 
fession toute entière, de blesser son voisin 
ou d'offenser son vis-à-vis. 

Pavais assisté la veille à un diner où^cet in- 
convénient s'était renouvelé plusieurs fois. Oà 
avait chanté un couplet contre les charlatans , 
qui avait beaucoup scandalisé un honune de 
lettres-qui trarvaiBe à sa réputation , et une épi- 
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gramme sur les succès de Tintrigue , avait pi- 
qué jusqu'au vif un chef de bureau qui avait 
gardé sa place y et un sergent de la garde na- 
tionale qu'on venait de nommer capitaine. 

Gr&ces à la sage prévoyance du président > 
je sus que nous aurions ^ i^. M. Franval , an; 
ci en notaire royal ^ qui, après trente-huit ans 
de travaux^ avait laissé son étude à son gendre, 
et se retirait en {>rovince avec dix mille francs 
de rente dont il se proposait de ne dépenser 
que les trois quarts ; 

^0. M. Dewertus y maire d*une comiiume 
aux environs de la capitale , homme honnête 
et riche , accusé de royalisme sous la répu- 
blique, de républicanisme sous l'empire, et 
d'impérialisme sous la monarchie , qui , sage 
au milieu de nos folies , modéré au milieu de 
nos exagérations, s'était attiré la haine de tous 

les partis pour n'avoir voulu appartenir i 
aucun ; 

i^. M. Flatteau y chef de division dans un 
pninistère important^ qui y par unhasard«xtrao^ 
dinaire y s'était trouvé l'ami de tous^^ les mi- 
nistres nouveaux, et qui devait à cette heu* 
reuse circonstance une bonne place que ses 
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talens n'avalent jamais pu parvenir à lui pro- 



curer ; 



4®. M. et M"*«. Bonnin qui, dans quelques 
jours , se disposaient à célébrer leur cinquan- 
taine. Ces deux vieux époux ^ unis depuis un 
demi -siècle avaient conservé lun pour l'autre 
ces tendres égards , ces attentions délicates 
dont se dispensent un peu trop vite les époux 
de nos jours. M. Bonnin avait, pendant qua* 
rante-deux ans , exercé la profession de notar* 
chand de toile , rue Saint-Denis. Ayant, dans 
sou commerce , compté la probité pour quel- 
que chose^ il avait été long-temps à faire for- 
tune ; le Ciel avait enGn béni ses travaux. Cet 
honnête homme était devenu aussi riche que 
ses confrères ; mais personne ne trouvait à re- 
dire à son opulence. Père d'une nombreuse 
famille, son exemple avait été suivi par tous 
ses enfans. L'excellente réputation de leur père 
les avait d'abord protégés dans le monde , où 
leur bonne conduite avait fini par les faire es- 
timer pour eux-mêmes. M. Bonnin s'excusa 
auprès du président de n'avoir pas amené sa 
jeune fille, M"^^. Béraud, qui, depuis plu« 
rieurs jours , consacrait les npits à veiller au*" 
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jprès de son fils malade , et n'osait le quitter 
un instant. 

A côte de ce couple vënërable (jue je n'en- 
visageais qu'avec respect , était assis un mon* 
sieur Dubuisson , espèce d'avantageux ayant le 
verbe haut; la vue basse ^ la parole brève. Il 
n'ouvrait jamais la bouche sans se servir de ce 
moi assommant qui révèle à la fois la sottise et 
la vanitë de Torateur. A tout propos , il citait 
au nombre de ses amis le prince^ le duc, le 
comte un tel,... H est vrai qu'il ajoutait^ avec 
WûL soupir comique , que tous ces grands sei- 
gneurs étaient morts^ ce qui lui fournissait l'oc- 
casion de nous faire le récit des services qu'il 
leur avait rendus^ et de l'ingratitude dont son 
amitié avait été payée. En me conduisant dans 
une embrasure de fenêtre , le président acheva 
de me faire connaître tous les invités. Celui qui 
rit à chaque instant de si bon coeur^ me dit-il^ 
est un avocat qui a plaidé aujourd'hui. Son 
client a été condamné à mort Je craignais 
qu'il ne pût venir ; mais il m'a fait dire tantAt 
qu'il serait libre à neuf heures ^ et il et t arrivé 
l'un des premiers. C'est un garçon fort gai; 
qui fait son état en conscience^ et qui ne se 
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refuse j&mais à une partie de plaisir. Ce jeune 
liotuixre qui lui tourne ie dos ^ et dont la p%-* 
sionomie sévère et triste contraste pacrfaitement 
avec le visage riant de tiotre avocat, est un au* 
teur de comédies qui, dans ce moment ^ traite 
.un sujet fort plaisant. Auprès du feu est mon 
cousin Desjardins : c'est uù piauvre diable doûif 
d'une telle crédviliLté que se^'anuA inémes rap- 
pellent d'un autre xiom. Il prend ses rêves po«ir 
des présages^ et les rconteé de son quartier 
pour des nouvelles étrangères *, il s'est fait une 
habitude de trembler comme ou se fait une 
éoatume de la promenade; bien différent en 
cela de son voisin qui, heureusement né, voit 
tout en beau. Saint-Firmin ne connaît point 
de malbeurs sans remède, de doujieurs sans 
espérance , de chagrins sans consolation. Bien 
ne rétonne, ne l'inquiète , et surtout ne le dé- 
roule. Ce gros liomme, ajouta le^président, 
qui regarde si souvent à la pendule, vient ici 
^our ma)cave dont on lui a-fait leloge; et ce 
jeune officier^ qui a les yeux fixés vers la porte 
du salon , y vient pour ma nièce qu'il trouve 
fort à son gré.... Le président achevait à peine 
ces mot» que la ]porte s'ôuynt^ et que nous 
». 10 
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vimes paraître madame Miller et sa fille.... Le 
jeune officier fit un pas en avant , rougit y s'ar- 
rêta , et fut tout bonteux cacher sa précipitation 
imprudente et son embarras indiscret dans un 
-coin de l'appartement. 

Après les complimens d'usage^ la conversa- 
tion devint générale -, on épuisa d'abord le 
froid y la plui*e , la comparaison de ce jour-ci 
avec celui de l'année pif écédente •, et l'on ar- 
rivait, par des chemins détournés, à l'éter- 
nelle politique, lorsque M. d'Herbain annonça 
qu'elle était bannie de chez lui. Il y a de la sa- 
gesse dans tout ce que fait ce bon président. 

Quelques minutes de silence succédèrent à 
cette défense. Madame Miller fit observer qu'il 
serait convenable d'aller à la messe de minait 
avant de se mettre à table. Le gros homme 
combattit assez vivement cette proposition; 
cependant elle fut adoptée à la presqu'unani- 
mité des voix. 

Nous partîmes à rêxception de M. Desjar- 
dins , qui avait eu la précaution de tousser dès 
le commencement de la conversation ^ et qu'on 
ne voulut pas exposer aux dangers d'un rhnme 
plus considérable. Le gros homme jtefusa( anssi 
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d^«tre des nôtres , et demanda un jçu de piquet 
pour tenir plus galment compagnie à M. Desjar- 
dins. 

Les rues de la capitale étaient moins dé^ 
sertes que nous ne l'avions craint. Les' bour** 
geois de Paris , éveillés par la curiosité ou l'ha- 
bitude^ marchaient en troupe vers l^s églises. 
La dévotion était aussi sans doute pour quelque 
cbose dans ce pèlerinage nocturne : cependant , 
il faut l'avouer , je crus m'apercevoir au peu de 
recueillement des personnes que nou^ rencon» 
trames ^ qu'elles ne la plaçaient point en pre- 
mière ligne dans leur pensée. 

Nous arrivâmes à l'église ; il y avait déjà 
beaucoup de monde. J'aperçus çà et là quelques 
assistans qui avaient cédé au besoin du som- 
meil ; ils reposaient tranquillement sur les 
chaises qui remplaçaient momentanément leur 
lit ; je vis rôder autour de ces dormeurs quel- 
ques enfans qui riaient entr'eux des tour& que ^ 
peut-être, ils s'apprêtaient à leur jouer. Je me 
montrai ; ma présence les contint : ces enfâuS" 
là n'étaient point à leur place. 

Je promenai mes regards sur lès assistans^ 
et je me convainquis facilem.ent que plusieurs 



Aid LK RdVEIIXOIC. 

d'eutr*euz aYaient fait d'une cérémonie rdi- 
gieuse un motif d'amusement -, mais j'éprouvai 
une satisfaction bien douce envoyant la fer?eur 
de M*l«. Miller. Cette jeune personne à ge- 
noux à côté de sa mère , pénétrée de respect 
pour la sainteté du lieu^ offrait à Dieu ses 
vœux innocens et sa prière timide ; aucun ob- 
jet ne put l'arracher à ce devoir sacré. 

Uoffîce achevé ^ tout le monde voulut sortit 
on se précipita en foule à la porte. Une fois 
dans la rue , madame Bonn in s'aperçut que 
sa tabatière n'était plus dans sa poche , et 
madame Miller fut toute étonnée de voir 
qu'elle ne tenait plus que les cordons de son 
sac à ouvrage. 

En retournant à la maison^ nous rencon- 
trâmes quelques ouvriers qui sortaient du ca- 
baret y et nou$ enteliditne$ a^ coin de la rue 
Saint- Antoine des violons racler la ritoumeBê 
d'une contredanse. Chacun fait le réveillon à sa 
manière. 

M. Desjardins et «on adversaire dormaient 
appuyés sur la table lorsque nous rentrâmes; 
on ne les reveilla que pour leur annoncer que 
Dious étions servis. 



Nous venions de nous mettre !i table , lers«» 
que Jules d'Harcourt , neveu et pupille de 
M. d'Herbain se précipita galment dans la salle 
ejk r^lamant une place , et en dismandant un 
couvert. Le président fut très-étonnë de voir 
a pareille heure chez lui un jeune homme qu'il 
avait quelques raisons de croire à son collège } 
il lui en témoigna doucement sa surprise. 
-—Mon oncle ^ dit le jeune barhiste, j'ai été 
forcé d'accepter mon congé. — Ton congé , ifc^ 
prit avec un peu plus de sévérité M* d'Herbaii # 
—De grâce , ne vous fâchez pas , répliqua le 
neveu ^ et daignez m'entendre avant que de 
me condamner. 

« Les anciens élèves du collège de Sainte^ 
Barbe célèbrent tous les ans^ dans une réu* 
uion particulière^ la fête de leur patronne ^ 
celte année y ils ont cru pouvoir ajouter à 
leur plaisir celui d'assister à la représentar 
lion d'un des chefs-d'œuvre qui honorent Ifi 
scène française ; et voilà que deux d'entr'eux^ 
(jui peut-être avaient lu quelque part que C/ce» 
fx>n était l'ami de Roscius, se sont présentés 
chez notre moderne Esopus, et l'ont prié de 
se rendre à leurs désirs en jouant im de ces 



Z22 tE BÉVEritOK. . 

rôles où son talent brille d'un éclat sans tache. 
M. Talma , qui pense sans doute, comme Vol- 
taire (i), que la véritable tragédie est l'école 
de la vertu, et que la seule différence qui soit 
entre le théâtre épuré et les livres de morale , 
c'est que l'instruction se trouve daiis la tragé- 
die toute en action ; c'est qu'elle y est intéres- 
sante , et qu'elle se montre relevée dés charmes 
d'un art qui ne fut autrefois inventé que pour 
instruire la terre , pour bénir le ciel^^t qui ^ par 
cette raison^ fut appelé le langage des dieux; 
M. Talma ^. dis-je^ par ces raisons^ ou par 
d'autres qui n'y ont peut-être aucun rapport ^ 
-voulut bien accueillir favorablement leur invi- 
tation^ et consentit à jouer Manlius. Il eût 
volontiers joué PoUeucte ou Abner ; mais il 
lui manquait une Pauline ou une Âthalie. 

« Nos deux anciens camarades nous ayant 
appris le succès de leur ambassade, nous parta- 
geâmes leur joie enicherchant aussi les moyens 
de partager leurs plaisirs ; moi-même je m'em- 
ployai de toutes les façons pour augmenter le 
nombre des spectateurs^ et je fis des recraes 
avec un zèle d'autant plus actifs que lorsque j« 

(i) Dissertation syr la tragédie ancienne €t modeme. 
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parlai de cette représentation à mon père ^ il 
m'apprit qu'à la naissance d'un des princes fils 
de S. M. JLoùis XYI , on l'ayait envoyé à une 
représentation des Français; que son grand-* 
père avait eu l'honneur dé jouer , au collège 
de Sainte-Barbe y le preniier garçon tailleur: 
du Bourgeois gentilhomme y ei qu'une des 
cousines de son aïeule avait créé ^ à Saint-Cjrr,' 
le r61e de la femme d'Aman , dans la tragédie^ 
d'I^^ther *, qu'elle lavait joué ensuite avec beau- 
coup de succès à Versailles , dans Thiver de 
268g; en présence de Sa Majesté. et deplu^ 
sieurs prélats et jésuites qui avaient sollicité la 
permission de voir ce singulier spectacle. >> 
' « Fort de l'assentiment de mon père, je 
racontai à mes jeunes camarades tout notre 
entretien; chacun d'eux y puisa un motif de 
justification pour la conduite qu'il projetait de 
tenir : aussi le nombre de ceux qui voulurent 
voir Manlius fut-il très-considérable. 

a La représentation eut lieu quelques jours 
après. Il ne s'y passa rien que de très-décent ; 
M. Tsilma fut admirable^ nous l'applaudîmes de 
bon cceur^ Une pecsonne^ que j'ai su depuis être 
un des ancieQspollegues.de notre maître , trouvs^ 
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mauvais que noua fissions tant dèbnût; il M 
fâcha y et| dans sa colère ^ nous ayant reconnus, 
il nous accusa de firéqpenter la comédie : 
comme si nous ne pouvions pas , une fois par 
an , prendre une récréation qui compte parmi 
ses apologistes des princes de Vëglise^ des 
philosophes chrétiens, saint Thomas d'Acquin, 
saint François de Sales , saint Charles ^ l'évéque 
d'Avranches, Sénèque, etc. 

« Notre jaloux n'eut rien de plus presse que 
d'aller porter ses plaintes; il les présenta c^une 
manière si perfide , qu'il réussit à les faire 
écouter. « 

« Notre maître fut grondé ; il n'en pouvait 
pas davantage. On lui enjoignit de chasser 
ceux de ses élèves qui avaient mis les autres en 
train. J'étais un de ceux-là. Ce bon maître 
vint les larmes aux yeux m'annoncer qu'en 
vertu de ce qu'ils appellent un arrêté , je ne 
comptais plus parmi ses élèves. Je lui sautai 
au cou j en l'assurant que tous les arrêtés du 
monde ne pourraient me faire oublier ce que 
je devais à ses soins ^ et en lui annonçant que^ 
sous peu, tout cela s'arrangerait avec l'aide 
de la raison et du bon sens. Il eut l'air d'en 



douter — Et c'est à tort, interrompit le 

jeune officier, qui avait écouté avec beau-^ 
coup d'attention le récit de Jules; « l'arréfé 
n'existe plus. — En vérité ! » dit le neveu de 
M. d'Herbain, avec une joie si franche qu'elle 
fit expirer le reproche sur les lèvres de saii 
oncle ; « je pourrai donc continuer mes études 
sous un si bon maître ! . . . » 

Cette exclamation y qui faisait à la fois Féloge 
du professeur et de l'élève, rendit à la société 
la gaité que le commencement du récit d9 
Jules lui avait enlevée. Le souper s'en ressen-^ 
titj le réveillon se prolongea jusqu'au jour, et 
Jules d'Harcourt ne nous quitta que pour re- 
tourner au collège , où il fut reçu par son maître 
et par ses camarades avec une joie* qui tenait du 
délire. En nous séparant, le président nou» 
ajourna à la fête des Rois , et chacun de nous 
lui promit d'être exact au rendez-vous. Quant 
à moi , j'aime trop mon plaisir pour y man- 
quer. 
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LE DERRIÈRE DE LA TOILE. 



c 



Dégénères animas titnor argttit. 
La craiate trahit les cœurs timideii 



On a souvent essayé , et presque toujours i 
sans succès^ de transporter sur la scène Tinte* ^ 
rieur des coulisses. Je ne sais pourquoi ce 
tableau si comique derrière la toile ^ cesse de 
l'être lorsque le rideau est levé; je ne sais pour- 
quoi ce qui nous a fait rire aux éclats une 
heure auparavant ^ nous parait alors insipide. i 
Quelques personnes attribuent ce changement c 
à la maladresse' des metteurs en œuvres : d'an- s 
tres^ et c'est le plus grand nombre^' pensent p 
que, peuple aimable et bon, recherchant a?ec li 
avidité les sensations agréaBleS; le Français re- D 
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pousse avec humeur la main imprudemment 
officieuse qui cherche à ëcarter le voile qui 
couvre ses illusions. 

Je ne suis pas de-Favis de ce grand nombre. 
J'avoue que j'aime assez à voir les fils qui font 
mouvoir les marionnettes. Le spectacle du 
meilleur opéra ne vaut pas pour moi le tableau 
que présente le quart d'heure qui précède sa 
représentation. Là , un vieil im^alidey tout glo- 
rieux d'être devenu un prêtre égyptien^ se 
promène gravement.au pas ordinaire^ en comp- 
tant avec orgueil^ sur le bout de ses àoigt^, 
le petit nombre de répétitions qui lui a suffi 
pour saisir l'esprit de son rôle *, ici , une jeune 
danseuse essaie une nouvelle pirouette^ et dis- 
tribue^ chemin faisant, quelques légers coups 
de pied^ par- ci par-là^ à ses voisins^ charmés 
de profiter de l'occasion pour entamer avec 
elle une conversation d'un quart d'heure. Plus 
loin^ l'enchanteresse Armide offre une prise 
de tabac à son vainqueur jRe/ïau^^ qui ne peut 
se consoler d'avoir été forcé d'abandonner un 
pique-nique au rocher de Cancale^ pour venir 
lui chanter : Armide y vous m' allez çuùterl 
D'un côté un généra] ihébain invite son armée 
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à cirer ses gibernes, attendu qu'elle est de garde 
le lendemain à la barrière de F^augirard; de 
l'autre^ une troupe de vestales romaines cmse 
familièrement avec une foule d'amateurs pari- 
siens adossés à une des colonnes du temple 
de Vesla, J'aperçois à droite un groupe d'eu- 
nuques entourés de leurs enfans*, à gauche les 
chameaux de la Caravane qui se croisent les 
bras , en attendant leur réplique -, certes ^ ce 
grotesque tableau^ dont je n'esquisse qu'une 
faible partie ^ a des couleurs plus riantes y nt 
c6té phis agréable^ que le spectacle pompeuse- 
ment ennuyeux d'un grave opéra, où l'on n*é« 
vite pas aussi facilement la musique que les 
paroles. 

C'est donc presque toujours ce qui précède 
et ce qui suit une affaire qui en forme , selon 
moi , la partie la plus essentielle , celle qui en 
dévoile à nos yeux les ressorts cachés , et qui 
nous Kvre souyent le secret de la comédie. 

Quelque chose importante qu'ils traitent, 
quelque carrière qu'ils aient embrassée, les 
hommes ont une arrière pensée qu'il est bon 
de connaître , pour expliquer leurs démarches, 
et pour échapper à on enthousiasme ridicule ; 
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OU à une pitië de dupes dont ils savent adroi* 
tement tirer parti. 

Lorsque le désœuvrement et la curiosité me 
conduisent au Palais y il m'arrive souvent d'in^^ 
terroger la figure du défenseur de l'accusé ^ et 
de chercher à apprécier^ à la seule inspection 
de ses traits y la bonté de la cause dont il s'est 
chargé. Sa figure est-elle calme ^ son maintien 
austère ^ sa voix pure et nette ? H est facile de 
deviner qu'il plaide de conscience. Cherche-» 
t-il à multiplier les phrases , à prodiguer les 
gestes , les citations^ à jeter au public le fatras 
indigeste d'une éloquence verbeuse^ je doute 
alors de sa conviction ; mais la longueur At 
son plaidoyer me sert encore de thermomètre 
pour deviner la valeur de la reconnaissance de 
son client. 

Les journalistes s'injurient avec une facilité 
qu'on retrouve souvent chez les avocats. Il n'est 
pas rare de les entendre se traiter publique- 
ment avec une irrévérence, une grossièreté 
qui amuse quelquefois leurs auditeurs , dupes 
de ces sortes descènes. La séance se lève. Sui- 
vez ces deux avocats qui viennent de se diffamer 
si plaisamment l'un et lautre ; en passant la 
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porte ^ ils ont oublié leur colère. Au lieu de 
se reprocher leur mutuelle indiscrëtion , ils 
s'avancent la figure riante ^ ils se tendent affec- 
tueusement la main, ce Vous avez plaidé commef 
un ange, dit lun. -— Vous avez eu des momens 
superbes ! dît l'autre. — Quelle noblesse dans 
le style ! — Quelle élévation de pensées ! — 
Quelle énergie ! — Quelle éloquence ! — 
Quelle force de logique ! — Quelle solidité de 
raisonnemens ! — C'est du Patru ! — C'est du 
Cochin ! •^— J'ai du monde aujourd'hui à diiier; 
il faut que vous soyez des nôtres. — Volontiers; 
mais à une condition. — Laquelle ? -— Je réunis 
demain quelques bons amis ^ vous en augmen- 
terez le nombre. — Avec plaisir. » Et tandis 
que nos deux avocats ^ réunis autour d'une 
table élégamment surchargée de mets exquis ; 
de vins généreux ^ boivent à leur prospérité 
réciproque, les deuxcliens, désolés d'une que- 
relle qu'ils ont la bonhomie de croire sérieuse; 
s'accusent en secret des injures qu'on a débitées 
pour leur compte , et chacun d'eux se repro- 
che f par anticipation , la mort d'un avocat 
célèbre. . . Pauvres dupes ! que ne sont-ils der- 
rière la toile I 
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Dorval vient de réussir. Le succès le plus 
brillant a couronné ses espérances*, sa pièce ^ 
représentée au milieu des bravos étourdissans^ 
a fait épanouir toute la salle : chacun envie sa 
gloire^ et surtout sa fortune..... Qu'on se 
transporte un instant dans le cabinet de Dor- 
val. . . Seul avec lui-même , il récapitule ce 
qu'un pareil succès lui coûte ; il additionne le 
prix des éloges de chaque journal ; il joint à 
ce total ^ déjà considérable^ celui des billets 
obligés y des loges offertes ^ des cadeaux pro- 
mis. . . 11 frémit en pensant à la cherté de la 
glpire ! et surtout à la nécessité de se rappeler 
sans cesse ^ d'une manière obligeante^ à la 
mémoire de tant de gens intéressés à Toublier 
bien vite... Son succès lui enlève une année 
de ses revenus ! Sa gloire Ta empêché de dor- 
mir pendant six mois ! 

L'homme, infatigable dans ses projets^ dé- 
sire tout ce qu'il voit^ et porte envie à tout ce 
qui a l'apparence de la plus légère distinction : 
dès qu'il entend rouler une voiture , il s'indigne 
d être à pied ; dès qu'il aperçoit une décora- 
tion y il soupire de ne l'avoir pas mérité : il 
ignore que ces enseignes d'opulence sonttrom- 
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peuses comme toutes les autres; qne ces âgnes 
honorables couvrent souvent un corps criblé de 
blessures!... 

Comme il se consolerait bien vite de la mé- 
diocrité dans laquelle il languit, ce pauvre Ger^ 
main , s'il était pendant quelques jours témoin 
des tourmens qu'endure ce riche mal-aisé ^ que 
sa fortune oblige à des dépenses qui le ruine- 
ront tôt ou tard ! Un grand seigneur vous 
éblouit par sa magnificence ; ses dehors vous 
séduisent; son crédit vous étonne. .. . Eh! si 
vous le voyiez ; implorant à son tour les faveurs 
d'un plus puissant que lui ^ vous rougiriez des 
humiliations auxquelles il se soumet avec une 
résignation édifiante. Si vous le voyiez, abusé 
par tout ce qui l'entoure , délaissé par ses en- 
fans ^ auxquels le père ne montre jamais que 
rbomme en place-, indifférent à ses amis ^ qu'il 
accable de sa supériorité; à son épouse, qui; 
à travers ses nombreuses occupations , ne trouve 
plus un moment pour l'aimer^ vous cesseriez 
d'envier son sort brillant , et vous vous hâteriez 
de vous renfermer dans votre heureuse obs- 
curité ! 

Je m'aperçois un peu tard que je deviens 
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i, austère, et que le langage sérieux de 
leoa prend, soas ma plume, la place d'une 
[{ue enjouée.... C'est un des désagrémens 
la position , que d'être obligé d'avoir de 
rit k jour fixer Heureusement , cet enga- 
jnt est un de ceux qu'on prend souvent 
réûexion , et auxquels ou manque quel- 
ois sans tir«r à conaéqueuce. 
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NO. XXII. — i5 ^oût i8i5, 
UNE VISITE AU PALAIS-ROYAL. 



.... Çuid non mortalis peetora eofii 

jiuri sacra James ?.m 

(Vxao.) 

Exécrable loif de l'or ! quels crimes 

n'iiupixe>ta pu aux mortels ? 

Il y a des jours où l'on ne peut pas tenir 
en place. Je ne sais quel démon me poussait 
hors de chez moi jeudi demiet : j'en sortis au 
moment où le soleil venait dé paraître sur 
lliorison ; je parcourus machinalement une 
partie des boulevards et dés rues de Paris ; je 
regardais sans voir ^ ^'écoutais sans entendre : 
ce ne fut qu'un peu plus tard et aux approches 
du Palais-Royal , qu'il me prit envie de jouer 
mon petit rôle accoutumé d'observateur. / 

Neuf heures sonnaient à l'horloge de la cour 
comme j'y entrais. Ce vaste palais , élevé Sur 
les ruines des hôtels de Mercœur et de Ram' 
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ouIUet , fut d'abord la propriété du cardinal 
e Richelieu , dont il porta lé nom. A sa mort^ 
; cardinal en fit présent à Louis XIII. Le ca- 
eau prouve^ à la fois^ la galanterie et l'opu* 
mce du premier ministre. Dans ce temps-là^ 
es messieurs faisaient bien leurs affaires. L'é- 
ifice ne prit le nom de Palais-Royal qu'à 
époque où Louis XIV et le duc d'Anjou 
inrent l'habiter. Plus tard le monarque en 
éda l'usufruit à son frère y et la propriété à 
3n petits-fils le duc de Chartres. Depuis ce 
3mps , le Palais-Royal qui a toujours porté le 
om de ses propriétaires ^ eut dû se nommer 
3 Palais du duc d'Orléans* 
' J'entrai y comme je le disais tout à l'heure ^ 
ans la cour du Palais-Rojal. A peine eus-je 
lit quelques pas que j'aperçus à ma droite un 
Toupe de curieux collés devant la boutique 
.'un marchand d'estampes *, ils regardaient eu 
iant la caricature d'un personnage fameux^ 
[ue^ de son vivant^ on ne regardait pas comme 
ela. Tandis que ces Messieurs^ qui avaient 
oujours admirablement jugé le tyran de la 
■"rance , répétaient assez haut ce qu'ils en 
vaient pensé bien bas , je jetai les yeux sur ua 



a36 uns tisits 

petit dessin qui remplit à la fois mon ame de 
plaisir et de douleur. C'est le premier tribal 
offert à la mémoire de nos braves. C'est Voa- 
-vrage d'un crayon français : sur. le devant csl 
un mausolée où sont inscrits ces mots : La 
GABDB meuht et HE SE heud vas. A droite^ 
de nombreux trophées s'élèvent à Tombre d'une 
colonne qui rappelle les tities de gloire de 
l'armée. A gauche un champ de cjprès count 
une pyramide chargée du nom de différentes 
batailles.... J'entrai de suite chez le marchaBdf 
j'achetai ce petit hommage du talent à la va-* 
leur. J'appris ^ sans étonnement^ que beauconp 
de Français se l'étaient déjà procura. Ea cen** 
templant ce touchant dessin^ je sentis une 
larme mouiller ma paupière : je me hâtai dé 
l'essuyer^ dans la crainte d'apprêter h rire à 
mes voisins qui, certes^ n'auraient pas deviné 
le sentiment qui m'afiectait ainsi y et je m'é* 
loîgnai en serrant précieusement mon petit 
trésor. 

Presque en face du lieu que je quittais^ une 
demi-douzaine de lecteurs gisaient gravement^ 
assis sur leur chaise , et savouraient- avec re* 
flexion les- colonnes variées de nos joumtiix 
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.11 matia. Un d'entre eux , plus prudent ou 
lus curieux que les autres, s'était emparé 
.'un exemplaire de chacune de ces feuilles le* 
ères. Sa provbion comprenait jusqu'auxPe/iïe^- 
éffiches. Tout occupe de sa lecture y notre 
tomme n'apercevait pas un petit bossu qui ^ 
dacë derrière lui , et monté sur le dernier !)&• 
on de sa chaise ^ le cou tendu, le menton ra- 
ant l'épaule de son chef de file^ lisait gratis, 
outes les nouvelles du jour. 

J'abandonnai cette société lisante, qui se 
scrutait à chaque instant, et je m'arrêtai de* 
^ant la boutique d'un fameux marchand de co- 
nestibles. Ma vue se réjouissait à l'aspect de 
:es mets délicats^ de ces vinis succulens^ dont 
es flacons tapissent les murs de son magasin ; 
non odorat passait en revue , et les truffes de 
^érigueux , et les pâtés de Chartres, et les ter- 
ines de Nérac , et les gâteaux de Pithiviers , 
raand un gourmand^ en entrant avec précî* 
citation, manqua de me jeter par terre. Il se 
etourne, et me reconnaît : c'était uu chasseur 
le ma compagnie. « Parbleu f me dit -il, je 
uis enchanté de la rencontre , lieutenant ; il 
aut que vous soyes des nôtres. Je rassemble 
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de vous admettre dans leur sociëtâl%' 1 
doux d'avoir des enfans qui ¥oàs chëi 
—I qui n'ont point à rougir de la cond 
leurs parens \ — qui s'établissent à lev 
•-—et vous rendent avec joie tous les soin 
ont reçus de vous... Ah I ma chère ami 
n'est beau comme la vertu !.. . — Oui , 
Tautrc^ rien n'est beau comme la vertu 
mon dieu! on m'appelle!... c'est un . 
qui doit me mener voir la revue. A die 
soir. . . Nous nous reverrons. . . Tu me j 
Clarisse. — - OuL «r- J'aime tout ce qui^^ 
ral..« Ony va! ony va!... » Etlajo! 
leuse court ^ en fredonnant un refrain d' 
•Comique, rejoindre l'étranger qui se 
à satisfaire sa curiosité. .>«* 

Elle était rentrée y et je réfléchissais 
sur ce que je venais d'entendre, lorsqu'u 
grêle et tremblante salua afiectueuseme 
bonjour, cher docteur, un jeune homn 
4'air enjoué contrastait singulièremc» 
l'idée qu'on se fait ot^dinairèment de la 
des médecins. J*ai t honneur de présem 
devoirs àmonsieur lebaron, futlai'époi 
pectueuse du disciple d'Esculape ^ qui 
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IdttrèMdBGûré. « Où courefrYoïuitotic? — • IJfi 
Btalade en &nger rédame mèilBoiiiSc -^h Ttftft 
pM , j'arais à vous paileii -^ Ce paiuTte comte 
R... sooffire le martyre, --r- LecenAeR...^? 
Quoi! vous trailei ces geBs4à> voua qvi pea? 
lei 51 bien! *^ Mais.*., -^ C'est un.... *— - En 
fidrité ? r— Parole d'koBneur I -^ En ce cas ^ 
nôasienr lebalroa, je suis à TÔsordtea*, il attend 
dra. Faisons un tonr de jardin. . • ai Voilà un 
cbapitie de pli» à ajouter k l'histoire de l'îeSs^ 
prit départi. ' • r 

: J'avais suin ces messieurs^ allongeaiit le 
cou, j^rétant l'oreille, cherchant à â^ttrapeft 
parv^i par-là, quelcjues môtà d'une convemsation 
qui ne pouvait ' manque]^ d'être fort intëreSr 
•an te, vu le sacrifice qtie ^venait de faire le 
leiine doctenr. Je ne pus surprendre que queir 
^9à phrases au hasard ; je compris cependant 
qu'il était '«ludion d'une partie de chabs^ 
€fti, le docttiirae promettait de jouer un grand 
tôle. Je iymy qnâi ^'en àesëparaintda b. **on, 
ùbtré '£fci)lapbi téomàit le dos à l'hôtel du 
icbuiteb • t 

' ratais près dû Perron; je devais aller dé- 
jeuner en ville \ mes souliers étaient couyerb 
a. II 
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d'une poussière blanchâtre qoi amortissait tout 
rtfdat de la dre anglaise dont ils avaient i\é 
empreints le matin. Je montai chez un de cci 
artistes dont on a dît sî plaisamment qae par- 
tonne au monde nayait essnyë antant de.refen 
qu'eux. A- l'instant -où j'entrai^ ces messiems 
venaient d^entamer une (;rande discussion poli' 
ticpiO) dans laquelle il ne s'agissait de rien moîos 
que de déterminer le rang des puissances de 
TEnrope , et les qualités nécessaires pour fain 
un bon représentant. Je leur représentai qat 
l'étais pressé f ils ne tinrent pas compte de mon 
observation, et continuèrent enà'écriant: jih! 
êi fanait été le roi Joseph!.,;. Ah! si f avait \ 
été le prince Jérôme !%., jih! si faisait éié Uni 
de Naples!.... Eh bien ! 'mes bons amis , a 

TOUS aviez été ces messienrs-lè , vous aunes fiût 
de bonne grâce ce qu'ils ont été contraints de 
faire par force ; vous auriez cédé la place à vos 
maîtres.— Monsieur, dit l'orateur, de la bande, 
on ne m'a rien jamais fidt faive que je ne 1*110 • 
voulu : apprenez que je. suis libre; que je dif 
tout haut mon opinion ; que je n'ai jamais èi 
aux pieds de personne...... U- venait de quitta 

les miens» 



a» l'iottsiit pasM mon chasseor ; je i'^> 
DstetteùiÇOa, noai1tiù:és ïï&esY\m ia 

». 'J« le soins ctiez lui; «t là, péiLdaat 
mettaitle coUTert , f^prisU plumé, et' 

ni f »nr le coin de lu fable, la rdatîoo à» 

pnmier rojtgb Aa Palais-HojaL 
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LA FÊTE ©U ROL 



L'alUgcewe da peupl* Ml l*ëlog« an n» 

M. DU Ca. 



On se trompa t6i3lq«^o&..fSitiag!ne que les 
personnages Idf bmmb odJnjip(fe font les plus 1 
heureux. On né îRk«mit-ca))^er tons les dësa- 



/ 



grëmens^ toÂ lÀfrâapem.qui entourent les 
pauvres gens qui n'tnit' rien à faire. Dès leur 
rëveil^ embarrasses d'eux-mêmes^ inquiets sur 
l'emploi de leur journée , exposés à périr d'en- \ 
nui , s'il n'ont pas l'art de tuer le temps , on i 
mourir de plaisir s'ils n'ont pas la sagesse d'en 
user avec économie; ils redoutent également 
l'oisiveté et l'agitation. 

Que faire aujourd'hui ? est une question 

que je m adresse souvent , et à laquelle je n^ ( 
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ré^omcti f^qotfamai» tdutidtiuikèi^iiMpn qiui 

cela in'«ii0igéit ffkn^imwipMi^ 

niis^ apoincft qne^ 4e 4eiifS 4 aalfite^ ^jvialiaiB 

Kais promis. Cet Aoêm^k' sammA k tout lé 
monde. On commence par se manquer àa-plkJh 
rôle 'Sans le savoir; tm finit par ^n aumquer 
aux autres sacs le vonlôir : oda deviiiiieosuH^ 
ofiè babifude dont on &e fmt jkm m drffdire. 
Ausflî , fe M conaeillerftis à persoime èeiè fier 
fintièr^Ql^Bil MBL)pcoQaC89ca;c'eéEtnp€faaBcèB)e>: 
pria ressemble au Mîriiifffia^ aof Hà^ il y en a 
W d^blM».-. .•■.■• * 

. , • • • ■ , 

Pmnr n'avœr pas dé reprocfito & mt fiihte , jfe 
ne forme phn^ aucun projet faviance; je laisse 
doucement au tem^ le soin dé le fiifre nahre'^ 
nu hasrird celui de rtie guider ; je yars , je viens ^ 
jm mo eondiris enfin selon ce qu'il platt i ces 
deux grands maîtres^ contre la puissance des* 

I . ■ 

quds j'essaierais en varin de lutter. * 

Cependant il y a des circonstances , dçs éih* 
nemetas^ des époques qui sont de vëritable^ 
jbonnes fortunes pour ta jfd^ene (ir).L'ai;inçmcè 

(i) Le mot n'^st pu âtns le Dictioniiàre , unie. ... 
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panduB sur un prince dont la. vie défend asses 
la Dàof t 

Comme le Roi tardait à paraître y il nous 
prit ?nvie de contempler de pln$ près chacun 
de ces, portraits, et de deyiner, pour aiaû 
dire y quel sentiment animait le hëros à rin&- 
tant où Iq {i^intre avait fixé ses t^aits^ sur la 
toile. Il nous semblait entendre le maréchal 
Augerean répondre à. quelques chefs da parti 
qui tentaient sa fidélité. . .,% Croyez -votis qn0 
«c je coDseiate à perdre le nom: que j'ai acquis 
«r dans les ornées , en me faisant chef de n)i-» 
n sérables comniie vous ? ^ ... Que le duc de 
Tarente s'écriait : « Je n'ai jamais trahi ni b 
e princ4^ ni l'état I d. Que le maréchal Oudinot 
d^isaijt : « Je snii» sans penr et sans reproche. « 
Que le prince d'Esslî^g criait au. génénal: lien 
l^s : c< L'annfée évaluera Gèpes avec acmes et 
« bagage^ j ou bien elle se fera jour demain 
«r pa; la forcQ des baXonnetteSi » Que le dus 

4e Montebello A Tiostant un.Hmvmnte 

ftnitfBur circule dans la saUe^ la porte s'eune; 
le monarque parait ; chac«n se précipite atn 
deViiint du souverain ^ dont les '. regards m 
promènent avec la plus toucba|ite bonté suf 



tous ses sujets. Les. spectateurs attendâs sonjL 
prêts à embrasser ses genoux; les cri^ redouT 
blent; les acclamatloiis semultiplietlti se^xo^ 
longeot^ et telle est rillu&H)a produite par cet 
ÇBtliousiasDie firaupals , que j'ai en^ voir cha- 
cun, des tableaux s'agiter et entendre- sortir 
de laquelle des guerriers- gu'jjUrfprés^oteuty 
ce cri de. viVe ïliéritierdG »9tn^£loire^'*^ 0f 
le père de nos eiifatis / . , 

. Cette scèue avait éam mes parentes g notif 
sortimes du château p^r iaire ud^ tour daiis^ i« 
jardin des Tuileries. Un temps xnagni^f.favO';» 
visait notre promenadiiç : ce)x>uf-U ^l^cici} 4taU 
de moitié dans les fêtes de la tert^. . [ . . , 
Je m'amusai à compter le nombu^ d^s.î^ 
qui devaient servir à l'il]iuminatios( de la'S4t* 
vée -: sans doute il rftait moins cpvsidàrable qiim 
•celui des années prëc^den^;, '^laisi minevaiH 
che, le nombre des' visage» jojeu^^t^it,d4(}blér 
lies femmes , sq^oi^tj^^ étaient dani) ih^ ravisse- 
ment cpii approchait du délire; ell^ ^cwres^ 
saient, elles embrassaient leurs enfanji ave4 
uno. tendresse i&exprîmaUe ;. elh»\ jfktaienf en- 
suite<up çoiqp dfosil ve^ If ^bfb|iQaii>. ejbrcé oonp 
d'<£il 4îl§it): « g>Stift9iftt(9nstitqi«eje,pQi|Bm4 
?i il. 
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« livrer k la doucenr d'être mère I ... Je les fer* 
m rai vivre ceax-Ià... et du moins ce seront eut 
te qui fermeront ma paupière. » ~ 

Après avoir fait quelques tours dans ce jar« 
din^ qui retentissait des cris d'amour et de 
joie^ je proposai à mes parentes de les con* 
duire aux Français. Les portes du temple 
étaient assaillies par la foule la plus singulière 
que j'aie jamais vue. Des ouvriers encore afRi^ 
blés des vétemens de leur travail , des pcu- 
sardes endimAnchée3 , des charbonniers noir- 
cissant leurs voisines , des perruquiers blan- 
chissant leurs voisins , des enfans se faufilant 
en cachette, des forts de la Halle se faisant jonr 
par la menace , de bons rentiers , de jeunes 
fiUes , des hommes de tons les états , je dirai 
presque de toutes les couleurs, gamisÎMient 
les avenues du théâtre , et se poussaient dam 
la salle , en chantant l'air wVe Henri IV! avec 
une force de poumons et un accord de senti- 
ment-qui les dispensaient de mesure et d'har 
monie. 

Mes cousines n'cMèrent jamais essajfer de le 
faire jour è travers la foule ; le désk* ne put 
['emporter sur la firajeur d'être ooudoyéef; 
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fiioissëes; ttOnlueft, dans le court trajet qu'elles 
»iF^ot-encpre à faire pour entrer. E31es ajour- 
nènent au leudemain un plakir qui devait ntf- 
o^$éairement perdre de sa vivacité. Jer^;rettai 
de n'avoif pas été témoin de éetti^- représen- 
tation^ oùTalma a^ dit -on, dignement re* 
présenté le monarque que Louis XYIII nOIis 
a rendu. 

:' De là nous allâmes chez un restaurateur^ \le 
mes amis , où j'ai l'habitude de dîner les joîirs 
de fêtes. J'avais exalté à mes parentes la prodi<». 
gieuse mémoire et l'étonnante activité de aei 
garçons ; j'en fus pour mes éloges. Ge jour^là 
ik avaient perdu' la tête ; on ne pouvait rien 
obtenir d'eux , ils vous servaient tout de tra- 
vers^ et quand vous vousliasardiez à leur faire 
quelques observations ,■ ils vous répondaient' 
en chantant :galment à tiie-téte : 

4 

« Mous ayons notrs père 

« De Gand . 
« Nous avons nôtre père ! » 

On- les entctndait , dans l'ofllce y rire /s^mi^ 
brasser, et crier des vi^e le Roi! qui, dans 
un antre moment; m'auraient £ût -encore plus ' 
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de plaisir. Le maître nous pria de les ^i&Cus^r.; 
Le motif ét^it trop louable pour i^e pas le fair^^, 
Deux de ces garçons étaient del!imAi^aoe cons- 
cription, d^ 181 5 V leur joi0 ët«it: bif^anat»-; 
riïUe ! Le retenu des Bourl>oqi^ éfaiît poi»E fiux 
un certificat de vje. 

Ce fut Ipien autre chose loiïsque nous fûmes 
dans la rue : les illuminations , les drapeaux, 
blancs j les inscriptions ingénieuseaJormaioit 
lui spectacle enchanteur. P^$ baisses de jeu-: 
Txe$ gens y des troupes de oiusi^ii^s. parcoun 
raient les quartiers de J^a çapUalfi. em scinplis- 
sfint Les airs de ce chi^nt f^^pri. 4opt nous 
ajvons été sevrés pendant. Jo^i-t^mpft. Un 
graud nf>mi>vfi .de, d^wçsfe 4^8 UiH^ilU fojsjnMieiitj 
des danses sur la pl^c^ 4^^ l4%poç9P^p ^ l'ins-, 
t^nt où not^ trav/srsipns ,, fiH^ i^p^^urept un 
grenadier de U. si^îliù gftMo Ifû pM94it daq». 
la rue aux Fers \ et de suite elles députèrent 
vers lui deux des plti» jeunes dames pour le 
prier de leur faire l'honneur dé danser avec 
elles. «Volontiers^ dit le soldat ; » et sur-le-^ 
champ il est ammïjà^^A», qefvd^ fiémijiMi y qjii 
Ha s<^e 4'nn "cri généiud de ou^^K lesbvaye^ ! 
a\{guel il r^ppnd par un cri de vi^e lnJ^raniceh 



m faîiant SRuter en l'air toa boaoet . . Je vis: 
e momeut où ces damcï «Uaieot en faîna «ui 
tjtDt... EmM H cQnMUfwniQ d« L'qmbcwier 
ivec une eObsioa de coeur qui faisait sourira 
]uel([uss apectateurt , et iâiie la idooe à dbiiz 
leux ou tl^oi8 duuetin facile de rester dum 
l'inaction. > 

Je Dteretirais chez moi par U ^e Sliatm 
Denis,. Ionise, vers le milieu de la nm, ff 
fus surpris par ud dort^ge de ieunes.fîJleETétiMa 
le blanc , qui porUient le b)ute.ile S. AL ;. elldil 
l'arrosaient avec des fleurs que quatre d'entre 
elles puisaient dans de vastes corlieiUes. On 
ivait ^crit âur le Histe ces mots : Eu lai seul 
est notre espmr; if nous rendra la paix , qui 
nous rendrk Ipni lé rettei 

Je réUcchissais à la gaité de cette fêle de fa- 
mille, il l'uoion désirée des Fr^inçaîs^ je l'ap- 
pelais par mes v<eui: , et je me flalfais antérieu- 
rement de toucher à ce moment si' nécessaire 
pour notre repos et notre indépendance. Tout 
sa réÛécliissant ainsi , je venais de frapper à 
ua porte , et de déplojer mon mouchoir de 
3oche ; j'étais prêt à eu faire usage , lorsqu'un 
>étard , lancé d'une fenêtre voUine , est venu 
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tomber entre mM mains, et a éduti aoùs taon 
ua en sefdatat jour k trarers mon mouchoir. . . 
Ce*t , dit-on , le seul acddent majeur de la 
joum^. 
■ Heureux les rois qa'Onféte si franchement 

et à si peu de frais ! Heureux les penjJa 

qui ne songeut plus à leurs malheurs- lorsqu'il 
e'agit de Hier leur monarque , et qui , pUini 
dé confiance en sa prudente sagesse , et s'en 
«apportant à lui du aoia de leur bonheur, oa- 
Uient le présent en faveu' de l'avenir 1 
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»«. xxhv — 31 Octobre i8i4* 
LES égoïstes. 



Primo Imifaf 
S^vnmlo mUtit 



SoHGER il sm est , sans doute ^ une cliose fort 
9te, mais il ne faut pas pousser trop loin 
tte attentiotat. La fiimille de Sënanges avait 
ndn de grands services au vicomte d^Herbain^ 
i ne laiesîût échapper aucune occasion -d« 
nter sa reconnaiisance^ et qui soupirait , di- 
it^il^ après le uMiment de la prouver. Il ne 
iDAftit pas une fiHe sans que la fiimilTej assis- 
t^ sans qu'elle occupât lès places d'honneur, 
ne causait jamais avec M. de Sënanges^ sans 
i témoigner le plut tendre intérêt pour son ffls 
imle> et sans'le prier instamment dé disposer 
^ lui pour sou avancement , trop làewtox 
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d'être utile à une famille respectable y à la- 
quelle il avait les plus gi:aad^ oUiga;tioaa^ Qm 
offres de service furent ianUdi||fei» réitérées , 
ftUe& le furent avec un nix de ifanchiae et da 
bonne foi si naturel ^ ^e le comte se promit 
de les réclamer lorèque Toccasion s'en présen- 
terait. A quelques jours de là^ Emile de Sé- 
nanges ^ que son père destinait à suivre la car- 
rière diplomatique ^ apprit qu'une place de 
secrétaire d'ambassade ^ qui faisait l'objet de 
tous ses vœux^ allait devenir vacante par la 
mort du titulaire qui était à l'agonie. Sachant 
combien M. d'Herbain était lié a;^c}e ministre, 
et quel poids aurait sa reçommaadation auprès 
de sonexcelIsBce^Eqcile&ittroiiiMtrle viçouite. 
11 l'instruisit d'une vacafice do9t U ne-ite dou- 
tait pas , et à laquelle il iteliisfijl d'4b^ de 
croire. EtfiS'-vousbt«n69i?^;ei9:^iij^^K)itt0 ivrat' 
cez ? dit-îlau )euiie df SéMttgel. -^ "Xr^iiSr^ 
répondit ceIuihçî..--*:lHa dan^r ? ''^^ Ett fédl 
— L^ mort?. — Est ceDtaîne;).«oi|{9UidQ0tn:m*eil ^ 
a répondu. — « Et pevsoMqie il'e6t-iVi«i»truiidM I 
cet événement ?^ — 'PeKso^9f|i:c^0o»iy9.,.'ex<c9ep1^ 
quelqui35 pi^reng que lo dateur ïirmi devoir <H 
]^eyur ; i^ais ^qi|B Jkurpi^ MinJiâra fmif j 
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attendu qu'ils n'hërltent pas. — Ne perdons, 
pas un instant, s'ëcria le vicomte , à qui Emile 
offrit sa voiture pour les conduire chez Je mi« 
nistre où il pa;raissait désirerde se rendre. Pen- 
dant le chemiQ^ le jeune Sénanges, enchante 
d*aToir été devin/é.par M. d'Herbaiu, dont la^ 
délicate prévenance lui avait épargné la peine, 
de s'expliquer tout à fait^ s'étendait avec com- 
plaisance sur les devoirs et les avantages d'ua 
secrétair^e d'ambassade. Il parlait politique , 
commerce) législation, et semblait vouloir 
donner un échantillon de ses vastes coqnals^ 
sanc^SL à ;son protecteur qui, dp aon càté, sou-*, 
riait de temps à autre , et se oontiuitaif de dirv^ 
k demi-voûc : Il faut avouer que cela est bien, 
heureux. Arrivés à l'hôtel du ministre , le vi-} 
comte desceodit ) et Sénanges, impatient d». 
connaître lé résultat d'une démarche entreprisa, 
pour lui., proposa à M. d'Herbain de l'attendre^ 
Celui-çr revint, au bout de cinq heures ; sa fi-?» 
gure était rajonnante. A peine fut-il dans la 
voiture , qu'il embrassa Elmile avec transport^ 
tf Ah ! mon jeune ami ^ lui dit-il , ma reconnais-y 
^nce sera éternelle. — - Comme la mienne , xéf 
pliqui^ $énanges«-r* Vous ne ui'en devçapa94 
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-— Que dites-vous 1 Là galtë qui brille dâi 
traits ne m'aunouèe^t-eHe pas que tous 
rîénssi ? i— Je l'àfoue , et cela n'a pas éU 
peine ; car maigre l'assQrïince que vous iti 
donnée , le secret de la ttujadie de noire 
diplomate a transpiré^ et ce matin le ini 
a reçu trois cent cinquante denlandespot 
place qui, depuis hier seulement , menace 
vacante. — ^Irois cent cinquante demanda 
Sans compter celles qu'il recevra encore 
temps après que la placé aura ëtë donni 
Mais ne Test-elle pas? — Je suis parvenu k 
porter sur une foule de solliciteurs , doi 
^acets étaient surchargés d'apostilles 
notre homme meure à présent , et nous t 
tranquilles I » Tout en discourant ainsi 
arriva à Thôtel du vicomte qui ne voulc 
Souffirir qu'Emilele quittât avant d'avoir et 
sente à sa famille : elle était rassemblée d 
salon. Â peine y fut-on entré, que M. i 
bain dit k l'un de ses neveux : Adolphe 
merde M. de Sénanges^ c'est à lui que 
devons encore le bonheur qui nea« arri^ 
jourd'hui : tu viens d'être nomme secr 
.d'ambasMide. Immobile de surprise ^ éU 
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ebnfoiida y et ne sachant s'il doit rire de la mé- 
prise ou se fâcher jle rinsulte, Sënange» se laisse 
epitourér^ et re^t de foute part des félidtan 
Jiona qu'il est dësolé dé mëriter.... Ah I moa 
cheràmi> répète avec attendrissement M.'d'Her? 
ham-y enlesernintdaasseshras^ comhien vaut 
jtles hewrenz ! que ne dènïierai-)e pas pânr élre 
à vo^ place! Depuis Gtnquante*deux ans que 
j'Jiabite:ce. mondè-ci ^ je n'ai jainâïs joui d'ua 
instantpareil ; mais f espère qu'enfin mon tone 
jrieodra >:il n'est'pas jnsté que vous vous empft- 
ries toojoucs dabeau rôle.... Avec quel plaisir 
4iL'emploierai*je pas pour vous servir un crédit 
qui comlnence à s'user^ il est vrai , mais que )e 
ferai revivre pour vous ; car y enfin ^ vous n'étea 
pas riche , et une place-commè celle d'Adolphe 
^nona.oonviéndrait beaucoup ; mais vous êtes si 
nedeste 1: Je gage que vous ne demanderez }«- 
«sais rien. Emile y que cette-scène commeu^t 
^ fatiguer un peu ^ prit oongé de la famill]d 
d'Herbain**, et ^ confus du rôle qu'il venait de 
jouer mialgré lui , fl se promit bien \ à Favteir^ 
de s'expliquer nettement sur ses désirs , et de 
ne Jaisaer aucim doute sur Tobjet de ses solfi^ 
isitations. 
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Utiinoispliu tard, Emile reçut d'un de ses amii 
h nouveUe que le sous-préfet d'une petite ville 
du Poitou allait demander sa retraite. Aussitôt 
fl se présente chez le dievalier Dovbe , parent 
dfun chef de division du' ministère âV>u dépen-* 
dait -cette nomination : le chevalier raecntiHi 
avec intérêt , promet d-appuyer -A dieuiandir^ 
et déjà lui doniie des espérances j mais ir peiné 
Sénanges est-il sorti , que M. 'Doil>e s«i>rj^pell# 
qu'il a un^consin k ipà ïlùîbit -dé sona^fréfet 
iraità merveille. Oubliant :1a promesse qn'Ss 
&ite f il rédi^ à la hâte, sur le modale 'liiéBis 
du placet qu'on vieut de lui remettre , ime non» 
velle demandie, qu'il porte sûr-^le-champ^ia 
baron' de Gerseuil , i)eaii-lrèred'nirliettte«uit« 
général que le ministre conîridérait beaàcoap! 
il recommande son cousin aux bontés dn bavoa; 
qui'n'hésiste pointa Fassutvr qu'il s^occupart 
avec intérêt de ceUé affiiire ^et qcii Inî engi^ 
rantit en quelque sorte le çuccès; Cependaatj 
à l'JBfstant où le baron se disposé k coiiimencar 
sies déoMircbes, il s'avise; à son; tour , de sem- 
souvenir aussi de sa famille ^ et de penser è m 
pauvre neveu qui , n'ayant que la^ooe liv. dé 
rentes ^ désire les ûiatiger en province. Il U 



appeler ^ et lui ordonne de le suivre, ohés 
IL^letaomted'OngT; amidûmimstre^ à qui il 
eoUst 1« présenter^ et dont: il ibllicite lapuis^ 
saillie .proteotion. Le comte /.qui ioiyrit a» mot 
de aoits-prëfeciure^ pioinet. séneueeiaeiit ses 
bûmofficiae', tons^îUe eilMiiiAsiUiîèanefaoaiaie^ 
de faire: pse^aydr son destumé y e£ pari aur-le* 
champ ponir «lier debiander au ^ ministre la 
pkce^ pont mm, fiby.'^H est bien aise df 
punir ub pev, et- d'4kulgiier quelques inslans 
AbSwAytA il se livrait à h^ j^ns^ tf tNn|^ 
AiasipAtiCAb . . . -. ■ .< . i i; 

: SëMngeSf eapaioonrantlesbieeMixdumi* 
UÎfitèrÇy.et^L prenant des infoMiàtions sur sa 
pM)tîon.y qtii ne ao>trouvaît nulle part , fnt 
Mcntèt^aunouvantideeette petite ititr^ede 
i^Mfihéli ^ A{tti>4'^n màK/sàâi, a'tetrenouveléis 
pb^^'iinefins. -■ • . n - 

ri«^ diplnmalk et /l'kdminirtialMai «v!âieeÉ 
fm^ i^me, pmdo ipurtiè tde < kbrs «ttraile ans 
je^f^Eimiie^ i^inik'ana&t'pii héusti#:k ^tte 
phcfLr Li^liflé£at<Tni^.;<giia:amt kndirvëe avee 
sncicès^n^ kûbffiMai^fnn4ie'lk|;|€use| eependam 
unigra9t4 seigneur » qw>pacÉissaHriiflbctiôàiïe]f 
i^jD^W9fn(:]ç ibti!daii dé l'espoir d^epeuH 
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8ion;.aiU8i Sënanges lisait àttehtîvememt toiu 
les matins les journaux de la capitale, et ^in- 
formait arec bonté de Ta santé de tons In 

• 

hommes 4^ lettres du royaume. Malgré tom 
ses soins , il n'était encore panrenu qu'à donnar 
réveil aux héritien naturels^ et à fittreeonti-- '■ 
nuer aux en&ns la pension de leur père. 

Ces jours derniers ^ la'postérité conuiieiiça 
pour un poète céUbataire ; dès |qnf Emile fit 
instruit de cet éyènemènt , il'eoumt diei son 
Mécène , qui le reçut à bras . <mvert Sbyesle I 
bienvenu , mon cher Sénanges , lui dit-^il \ quel * 
heureux hasard nie procure le pbisir un pea 
rare de vous revoir ches moi ?^^Moù8eignenr| 
je viens heioreusèment.' d'apprendre la mml 
d'un poâte (pa, dieu merci pour moi| jdidssait 
d'une pension de deia mille éçus-^^raiinsat? 
*-*Oui^ monseigneur. •— Etes - vous certua 
qu'elle ne soit pas dbnnée?>**Oni^ monseigBeDr. 
«-7* Ah ! mondber àmi^ vous venez^ sans-vons 
eu douter^ de. me tendre un fjntaà s«rvieSi. 
--' Comment, monseigneur? ^-^ On a réfermé 
un de mes ondes-, lé pauvre diable a fiut quel* 
ques vers dans sa jeunesse , et, à ce litre-lè , 
je vais prier le miuiatre de lui fiiiiê Continuer 



la Jpension du défmit; — M^is^ monseigneur , 
s'il.n'est pas homme de lettres. — Qu'est-ce que; 
Ydw dites? il a manqué de traduira Xllliqdê^ 
r««.Ç'egt ^âf^rent ! -i— Et d'aiMeart c'est une yff/i^ 
tice \ sa. place valait ao,ooo fr. , le gonvcMrae« 
inentresteencoresoii'débiti^ur.T^Monsejgneur^ 
il me ^mble que tous avies daigné me pro* 
iiietti:«....T*Je ne cessepas de vous promettre, 
mon ami ; vous avez atteodu jusqu'à présent ^ 
vous ne vous refuserez pas à attendre encore 
quelque temps. U se commence bemcoup 
d'immortalités cette année , ou > pour miem^ 
dire, on enterre beaucoup de gens de lettres j^ 
et .voua ne tarderez pas à avoir ei^core u|ie pen- 
sion à demander. Celle-ci était trop forte pour 
un homme d'esprit, et , sans les droits de iQoa 
' oncle , )e n'oserais pas espérer de la lui £ûr6 
accorder. 

Le lendemain , EUnile fut instruit d'une non* 
velie vacance. Un vétéran de la haute lit^éra-» 
tnre laissait en mourant à disposer d'une iaiMff 
pension de 1800 fr. Il crut ne pouvoir eesujrei^ 
de refus, et se prés^snte de npuveau chei; son 
Mécène de la veille. Mon cher ami , lui dit 
celui'-d, aussitôt qu'il l'aperçut, je sais ce qui 
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VOUS amène ; mais il m'est impossible de 
à vos désirs : je yiens de promettre à m 
de lui faire donner cette petite pension 
ha sera fort utile pour fes menus-pl 
Cest d'ailleiirs si peu de chose ! Yous n 

mieux \ yous obtiendrez davantage 1 

éirt d'attendre. 

Voilà , me disait Emile de Sénangés^ , 
f ai recueilli de mes sollicitations, de mes p 
de meâ visités ; ce que j'ai obtenu des proi 
qu'onnn'a faites , des espérances qu'on m' 
nées... Combien de gens vieillissent dans] 
tichambres des ministres et se tourm 
dans l'espoir d'une faveur qu'ils n'obtiei 
jamais , qui seraient plus heureux et miei 
tes an sein d'une famille qui les chéri 
tourés d'amis qui les aiment, vivant en 
cultivant un art qui les honore , au lieu d 
nu métîef qui les hmÉttlie..;.. Mais il y i 
pèii dèp^rtonnés au monèe ^i ne justifi 
iiiot dé Voltàife : tapaient A hssuperj 
fiche Tbbœiddhcé, le pdh\^fk là riéceSstt 
pài un M dit : Cest assez. 



■ito 



•■ /..;,- ^ 




f 



£KS MONTAGNES RUSSES* a65 

N®. XXV. — 17 Septembre 181 5. 



LES MONTAGNES RUSSES. 



La Biocle ett vu tyxm/doBl rieii ne 'non* délivre , 
A «on tiûtane coftt jl £aut t'accvnmoder t . 
Et êon» Ma follea lois étant forcé de TÎvze , 
2#«'Mge n'est )amais le pntnler à la HâiVB9y 
. ^i h dernier k la quiuer» 



. . * Ç^EST :aiiisi que s'ex})ri4Eie / dans^Ies coiuseiJk 
.<{tt^îl4oto6 ib utie j^UAfi .^èiMU^U^ > un vieujK: 
.pQitU{h) d<mt:l«s iper$ scoiblftotis^vok. été laits 

de 410^ jovial* 

L'année qui vient de s'écouler n'a point 4i^ 

.^^11^9486 len'îfiveniiôns'nQUT^lles ; peu.d!ou- 

T^KTag^^ 4kamati^U!Qs pQt ^u le prirUége 4fe fiiw 

^J'iiicmistàkioe du public) k £Emle se s-ett ao- 

tétét cpi'nià instant soiCaié des mille Colonne^ 

Jl y a long-temps que la maîtresse de ce c;afé 

(t) PayiUon. 
a. 13 
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est à la mode. Hamlet n'a fait frémir qu'une 
quinzaine ; les brochures du vicomte , les soi- 
rées de Corinne n'ont eu que la vogue d un 
moment Les distractions morales du pré- 
sident ont fait peu de sensation*, mais les cache- 
mires ont tué son discours : les cachemires 
ont une puissance morale à laquelle on ne ré- 
siste p^s. 

De tous les enfans de la mode et du caprice 
que cette aunée a vus naitre ^ les Montagnes 
russes seules menacent dé vivre long-temps; 
elles ont déjà tous les symptômes de la célér 
brité : onles chante, on les joue, on les mange f 
eShss ont inspiré des couplets fort gais à Ton 
de nos plus spirituels chansonniers (i) , un ta- 
bleau piquant à trois vaudevillistes estimés (2) , 
•et des bonbons d'un goût exquis à deux confi- 
seurs dont la renommée vole de bouche en 
bouche. 

Paris est la capitale du monde où Ton ac- 
cueille avee le plus d'empressement les modes 
étrangères. Les montagnes artificielles étaient 
imitées de celles des lies de Chrisio%yskY et 

(1) M. Oury. 

fa) Les Montagnes Russes, ânTandevi^è, 
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Jelaquinn en Russie : aussi , dès qu'elles fu- 
rent élevées , le jardin qui les renfermait devint 
la promenade à la mode. 

La position topographique de ce jardin ^ les 
divers plaisirs qui s'y trouvent réunis contri* 
buèrent aussi à sa vogue rapide. Il est placé 
vis-à-vis le bois de Boulogne , qui ne présente 
plus à nos regards que le triste aspect d'une 
plaine immense^ k quelques pas de la barrière^ 
et dans le même endroit où le Paustéréonama 
mo^tre aux curieux^ Naples^ Rome^ Londres^ 
Amsterdam et Paris sur une table de douze 
pieds cariés. .Dès l'entrée ^ quelques massifs 
d'arbres , quelques touffes de fleurs reposent 
agréablement la vue ; à gauche un petit bois 
invite » la rêverie ; à droite , une salle de 
danse , un tir d'armes à feu , des jeux de ba- 
gues , etc. j offrent une récréation variée ^ ceux 
qui ne peuvent ou qui n'osent dégringoler. 

En ma qualité d'observateur , je devais une 
visite à ce nouveau jardin. Je la remettais de 
jour en jour; peut-être même n'y serais-je allé 
que Tannée prochaine, si le pouvoir de la 
mode ne m'v avait condjiit d'une façon assez. 
singulière. Il y a quelques jours, je reçus d'un 
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3e mes anciens camarades une petite lettre 
pleine de protestations d'amitié etdedemaDdes 
de service; il me priait de voir de sa part trois 
personnes qa'il m'indiquait ^ et il m'assurait de 
sa reconnaissance. Dès que j'eus un momeat 
de libre 9 ftn profitai pour faii« mes yisites. 
Je un présentai diez M. de Seymours , ric^e 
banquier de la Chaussée-d' Antin ; j'étais por- 
teur d'une lettre que j'avois ordre de ne rs- 
tnetlre qu'à lui seul. Le concierge* m'annonça 
que Monsieur était sorti ; et comme il s'aperçut 
de ma surprise^ il ajouta que^ depuis quelques 
{oxvs , son maître avait pris l'habitude d'aller 
passer une partie de sa journée aux Afontaffics 
russes. D'aptes sa réponse^ je dirigeai mes 
pas vers làmiaison de M. Prévd , jeune avoeat, 
que j'étais iiiargé de consulter de k part de 
mon ami ; ma seconde course ne fut pas fins 
beurense que la premiène : Préval étudiait, 
aux Montagnes russes, les moyens de défense 
doitt il comptait faire usage dans une caus 
célèbre qu'il devait plaider le lendemain. 

Je devais prendre çbez M^^. N..., actrî 
de la Comédie française y le manuscrit d'« 
tragédie que mon ami lui ayait adressée a 
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priéro de s y iutéresser ^ et dont il a'tTait pas- 
eu de nouvelles depuis dix-huit mois. Je crair 
goais y eu me prësentaut ches elle avajit midi ^ 
de troubler son rep^s > mais je fus d^tcomp^ 
par une petite femme de chambre trés^lerte ^ 
qui m'instruisit que sa^ maîtresse était partie 
4ès le matiu , pour aUes: se faire ramasser auv 
Montagnes russes. 

Eu vériU , dis-je eu me retîraut^ il u^ppu-* 
Mit m'arrivev nen. de plus heuxeuit : je puis ^ 
Tinstani même contenter ma curiosité ea m^ 
débanassi^t des^ comipîssiont doJat on m'ayait 
efaargé *, e\ je prends aussitôt le d^Aomi de 1^ 
iyftrrière d^ Roule. 

, il j a?ai^ à 1^ porte di4 ifa:âlji une foule 
^Tëfuipa^ qui indiquaient le ba^it rang de^ 
priMBfteneurs. Au momeat d'entrer , je fum ac^ 
tmM ptff un homme d'utt certtin âgj&^, qui 
me patut atturé dana ce jardin par le mémt 
3DOtif que moî. Ses regards se pertinent altecr 
natiirement swr les acteurs et les spectateun 
Un murire iij^perceptible , un léger fconce^* 
zMttt de souxcil'y étaient les seiiles m^rqua^ 
d'appfobation au d'improdbation qu'il se peiv 
afeettait. Tout le monde ^vait les yeux sur lui y 
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•t semblait solliciter son suffrage. Je me sus 
bon gré de son voisinage ; et jugeant à son 
ton y à ses maiiières y aux égards dont il était 
l'objet y que je pourrais obtenir de lui quelcpies 
renseignemens sur les personnages qui s'amu- 
saient à dégringoler , et dont la chute égayait 
les spectateurs^ je me déterminai à le prier 
de vouloir bien satisfaire ma curîosité. 

« Volontiers ^ me réponditril en souriant 
comme un homme charmé de trouver roccasion 
de montrer ce qiiHI sait. Tous ces gens que vous 
vojez 'en haut et qui s'appi^étent à deiscendre ^ 
me sont tirés-connus; j'ai vécu dans leur inti- 
mité y et il fut un temps où ils m'estimaient assei 
peu pour se montrer à moi tels qu'ils étaient; 
tels qu'ils sont encore. » Comme il achevait de 
parler^ un char partit, et mon* voisin continua 
ainsi : a Ce petit homme qui y en dégringolant se 
plaint d'aller trop vite , est un des plus riches 
spéculateurs que nous ayons : il n'y a pas de 
maison de banque en Europe qui n'ait été dans 
le cas de traiter avec lui \ il a fait des affaires 
•avec l'Angleterre y avec l'Autriche y la Prusse ] 
la Russie y et ;' dans toutes , il a travaillé pour 
son compte avec un rare bonheur -^ un jpeu re^ 
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muant de sa nature , il a toujours un pied en 
l'air. Les maisons prêtes à faillir ont souvent 
recours à lui ) il les oblige au poids de l'or , 
el ne retire ses fonds de leurs mains que lors- 
qu'il se présente une occasion de les placer plus 
avantageusement. Sans marcher droit à sou 
but, il y arrive cependant plus facilement que 
ceux qui suivent une ligne directe ; et , dans 
ce moment où il a l'air de descendre , je ne se- 
rais pas étonne qu'il n^eùt déjà pris ses mesures 
pour remonter incessamment au sommet da 
pavillon qui se trouve derrière nous. » 

Lé char du petit homme était à peine arrêté f 
que mon voisin me fit remarquer sur le poini 
le plus élevé de la montagne, un cavalier qui 
avait tontes les peines du monde à se décider 
à dégringoler. A sa droite était une jeune fille 
qu'à la douceur de ses traits on eût pris pour 
la sagesse, et à la simplicité de son costume 
pour la vertu : elle faisait tous ses efforts ^our 
le retenir ; elle lui montrait avecl>onté tous les 
dangers de la route où il allait s'engager , tandis 
qu'une vieillefemme, vêtue àTantique^lalance 
au poing , le casque en tête , et une mauvaise 
trompette de renommée à la bouche^ ne cessait 
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de le solliciter. L'une appelait à son secours la 
taisoD qui parle quelquefois trop bas pour se 
fiire entendre ; l'autre se contentait d'emboa"» 
•ker sa trompette qui couvrait facilement la 
?oix de sa rivale. Le pauvre cavalier^ ami dn 
bruit; céda aux instances de la vieille femme; 
et se. précipita avec elle du haut en bas. S'il est 
vrai ; comme l'affirmait nwn voisin ; que faiit 
dtt bruit est un des grands plaisirs du cavalier, 
sa chute a dû hii causer une douce satisfaction ; 
cor il est tombé arec un fracas épouvantable. 

Nous vîmes dégringoler successivement : 
' Un monsieur Moi ; qui avait pris une mau- 
vaise x'oute pour s'élever ; et qui, une fois ea 
baut; avait Cru pouvoir s'y maintenir en od« 
bKant te chemin qu'il avait parcouru^ et en re- 
niant ses compagnons de rojage. 

Un négociteiiit très^-ricbe qui faisait teop d-a^ 
jbires à l'Opéra et point assex à t» Bourse. 

Un Viiem médecin qui parSatt d'amour k st% 
teiÛAàes ; Un jeune avocat qui parlait k«in à ses 
)ti$es '; un journaliste ^ parlait raisM à ses 
àbomiés. 

Dlstns cette fdùle dé genâ^ q^ se faisaient ra* 
masser ; je n'avais point encore a)^r^ les per- 
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sounages que j'étais venu chercher. Je craignais 
qu'ils n'«ufiMal déjà quitté la place, et je ra'^g- 
prétais à les imiter Ictfsqu'un brouhaha d'ap- 
plandÎBsemeDs me fit lever la tête. J'apecçus 
M. de Seymours dégringolaul atec une jeuue 

danseuse, et mademoiselle N • faisant route 

avec M. Sréval. Je courus les attendre au bout 
du voyage ; après leur avoir expliqué les mo- 
tifs de ma singulière visite , ils retournèrent 
i lenrj«Q,etjé les laissai continuer un exercice 
<|ui avait pour' eux tout l'attrait d'un plaisir. 
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CORRESPONDANCE. 



Paris , k x8 térniet itift 

A MON8IEUIL LB BÔDEUft. 

Ezf vente ^ Monsieur ^ c'est une grande cala- 
mité que cette manière expéditive avec laquelle 
on bâcle tout aujourd'hui !*ilja'est pas jusqu'aux 
procès qui n'aillent un frain d'eàfer. Une cause 
est gagnée ou perdue dans la qi^nzaine. On n'a 
pas le temps de s'jr recotina^tre : nous autres 
habitues du palais ^ nous ne pourrons jamais 
nous faire ii cette marche-là. En quatre séances, 
ce pauvre M. Béy... , je dis pauvre sans tirer à 
conséquence , s'est vu débouter de sa demande 
et de ses prétentions sans avoir eu le temps de 
nous faire quelques-unes de ces révélations 
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scundaleuses dont son Mémoire nons avait 

dbkinë un avant goût ; certainement ce n'est 

j>a» la honte qui Ta retenu ^ mais c'est le temps 

<|ui lui a manqué. Ce clier homme ! 11 en avait 

tant à nous dire sur le compte de sa femme et 

de ses persécuteurs! heureusement qu'il erx 

appelle , et que ^ cette fois-ci^ il aura un avocat ^ 

du moins celui-là parlera^ ou nous aurons bien 

du malheur. 

Ah ! Monsieur ; le bon temps des affaires 
criminelles est passé. Je ne sais pas si ^ comme 
le dit ma voisine ^ nous commençons à devenir 
meilleurs ; mais je sais que les bons procès de- 
viennent rares : nous n'avons plus de ces affaires 
en calomnies ; où le calomnié prenait si bien 
sa revanche *, nous n'avons plus de ces affaires 
de faux si éclatantes , de ces affaires de faux 
où la vérité avait tant de peine à se faire jouri 
de ces affaires où les juges, les témoins et l'au- 
ditoire s'embrouillaient à qui mieux mieux; 
où les apparètices changeaient tellement d'un 
moment à l'autre la nature de la cause. et la 
situation des parties que la même personne 
pariait tantôt pour ^ tantôt contre les accusés^ 
Je pleure encore de plaisir au souvenir du pr<h 
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éès Mkhel et R^[uier^ qui a fraintf si 
Meinent en longueur» J'ai en le bosl 
It'en pas perdre une séance ; aussi , à 1. 
Fffffaire, fen savais presqu'âutant quea 
éieurs qui ^ par un excès de modestie q 
saurait trop louer, voulaient nouB pe: 
qu'ils n'y avaient rien compris. 

Depuis le fameux procès de M>^. d 
haut^ à qui Ton a bien dit qu'elle n'ëi 
hk marquise y mais à qui on ff oubB^ < 
^i elle ^tait ^ les tribunaux végètent, 
ques petites bonnes fortunes otif encori 
nos loisirs ^ mais elles ont été rares ^ 1 
Aialheur , elles n'ont pas duré. Nous » 
le petif empoisonnement de Cfaoisy , qi 
d'une manière à Paris ^ d^une autfe à Ter 
6t qui a foujouts été très-bien )ug^ part 
procès de M. Huppé, qui reprochait h sa 
d'avoir eu presque trois maris ^ te dont 
justifiait en accusant son époux d'avoir < 
femmes timt à fait ; la plaisanterie de M 
Ael qui , par pudeur ou par obstinati 
foulait pas absolument que son mari 
qu'il avait à cœur d'être y et ce que le ti 
l'a convaincu d'avoir été-, mais y Moi 
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truies ces affaires^Ià sont tef minées , et nous 
^n sommes maintenant réduits à courir cha^e 
soir au tribunal criminel de la porte Saint*' 
Martin ,■ pour entendre plaider la Pie voleuse 
et M. d'Anglade. Je conviens que ces procèsi« 
là ont leur mérite -, la Vertu s'y tire toujours^^^ 
d'affaire avec assez de bodheur -, l'aetitm en est 
vive et asse2 bien filée ; les rncidens sont inté'^ 
ressanB\jft bien préparés ^ l'audience est sou-** 
vent coupée par de petits ballets qui ont Tarail- 
tage de <£vertrr TauditoiTe et les accusés y ce 
^ui manque au Palais de Justice-, mais tout 
cela n'occupe que nos soirées y et les jouméts 
d'un rentier sont si longues ! 

Je m'étais laissé dire dans le monde ^ et jufCK 
de ma joie à cette nouvelle ^ que le Journal de 
Paris avait un procès dont la cause était singu- 
lière , et dont les détails laisaient espérer des 
scènes comiques et des plaidoyers originAtti. 
On prétendait qu'une dame qui s'est fait tiomme 
de lettres , uniquement pour ton plaisir ^âyâttt 
fait recevoir et ttettre à l'étude une espèce de 
petite cotnidie eu cinq actëS; de«a façon , avait 
trouvé màwvÂis que l'un des rédacteurs du 
Journsd de Paria se £fct ayisé de soulever te 
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voile qui la dérobait encore à l'adoiirattoQ an 
pnblic , et qu'elle avait eu recours aux tribu- 
naux pour faire punir cette coupable indiscré- 
tion ^ qui suffisait y disait-elle , pour faire per- 
dre aux curieux qui visitent FOdéon^ l'envie de 
v^r voir la pièce nouvelle. Par quelle fata- 
lité la montagne a-t-elle encore une fois en-* 
fauté une souris 7 M"^^. Julie Mole y conoitesse 
de Vàliivon ^ et ancienne actrice du^ théâtre 
Louvois y après avoir commencé les hostilités, 
a jugé à propos de les cesser. Elle s'est désistée 
de sa plainte -, et au mépris des égards dus à 
un nooibreux auditoire rassemblé pour l'en- 
tendre y elle nous a privés de quelques scènes 
pliaisantes qui n'auraient pas manqué d'égajer 
ce procès , que plusieurs appelaient une cause 
•de carnaval. 

Madame la comtesse se retire , c'est à mer- 
veille *, mais ces messieurs abandonneront-ils 
le champ de bataille sans combattre ^ et n'ont- 
ils pas ^ dans la conduite de leur adversaire , la 
source d'un bel et bon procès qui nous ferait 
passer quelques matinées agréables. Quoi ! on 
leur demandait des dommages et intéiféts pour 
te tort imaginaire qu'ils avaient fait h l'auteur 
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d^ane pièce inconnue ! ce qui , entre nons soit 
clit^ avait l'air d une mauvaise plaisanterie, et ils 
négligeraient à leur tour d'exiger les dommages 
et intérêts pour le tort réel que l'auteur leur 
fait f en condamnant à l'obscurité son petit chef- 
d'œuvre allemand ! Calculons. L'ouvrage eût 
obtenu ^ je n'en doute pas ^ un succès Bril- 
lant ; mais aujourd'hui que la main-d^œuvre 
est si chère , la gloire est hors de prix , et l'on 
ne réussit plus gratis. Nous avons les billets 
de rigueur^ les loges de complaisance^ les 
cadeaux d'habitude , et mille autres menus 
frais d'usage dont on n'est remboursé à certain 
théâtre que par les complimens de l'adminis- 
tration ou le suffrage des amateurs. Enretirïmt 
sa pièce , l'auteur s'est épargné tous ces frais- 
là ; c'est pour lui de l'argent trouvé : mais aussi ^ 
par cette démarche , de combien d'articles ^ de 
combien d'abonnés n'a-t-il pas privé le Journal 
de Paris ! 

La pièce jouée , quelques feuilletons em*- 
preints d'une critique spirituelle et légère , 
d'autant plus piquante qu'elle eât alors été di*^ 
rigée contre un ouvrage destiné à briller d'nit 
éclat immoste) , auraient éveillé la curiosité 
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]>arisi€iu^e ^ la, foule maligne les aniait lus 
avec.; avidité.^ 0lle les aurait recherches ai^ec 
•mpre^semedt *, et dans la crainte d'en laisser 
échftpper qaelque»-ttus^ elle eut pris le che- 
ïnia du bureau d'ahounement du journal. Ainsi 
totre article a mis cinquante louis dans la 
poche de Tauteur^ ce qui est nn beau cadeau-, 
et son action vous a prive d'une douzaine dar^ 
ticles et d une ceutaiae d'ahonnds y ce qui est 
un fort vilain trait Je conclus donc ^ mon cher 
Rôdeur , à ce que vous engagiet les proprié- 
taires du Journal de Parijs à attaquer tout de 
luite devant les tribunaux M"'^ la comtesse 
de YalEvOn^ pour qu'elle soit forcée de res- 
tituer les abonnemens cpi'elle leur a enlevés y 
ou tout au moins condamner à £ûre jouer la 
pièce y ce qui est de toute justice. Us doivent 
cela à leur honneur y ei surtout à l'intérêt que 
leur porte un vieil h^bitné du Palais^ un vieil 
ami des procès qu'on menace de prendre par 
fjamine> et qui^ dans €#• mome^t'ci ^ n'a pour 
toute récréation que le procèi^ d^ Augustines 
eldesSwik^rdineS; quisera^ dit-on^ plaidéavec 
cMeur ; et l'affwre des itWkSk de Jtf . Lannes , 
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qui ?eulent absolument avoir tous les deux 
pour père le duc de Montëbello. 

J*airhoniieur d'être^ et€. 

J.'P. Dandin , abonni aux séances ik 
la Cour criminelle j et des dif firent 
tridunanx. 
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Â,,. , dëpftrfemeiit ck...», It 9 noytÉdurt i8ft6^ 

MoirsiEtru le Xlèoroi:^ 

Vous ayez aanOBcë le d^ir iê taper \en^ 
^icule partout o& il st trouv^aitv Péntreprise 
€st louable , mais la tàebft est difficvle. Vet* 
mettez que je vienne à vôtre secouiv. II faut 
absolument que jcr t^us Mette dans la conft^ 
dencc d'une mystification judievaîre ^i vîenC 
é'accômpagner la rentrés def tribunaux de 
notre endroit. Elle a fait asseï de bruit pour 
mériter tin^ place dans votre mémoire critiquer 
C'est un quiproquo d'une nouvelle espèce qui 
amusera vos lecteurt. Les détails que yè vou& 
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fais passer sont vrais ^ ils sont exacts, demandez 
plutôt... 

La rentrée a eu lieu la semaine dernière de- 
vant un grand notnbre d'amis de la justice. Tous 
nos messieurs étaient en robe. Notre président 
seul y qui avait une revue à passer , était en ba^ 
bit d'officier de la garde nationale. Ce n'est pas 
qu'il soit ennemi de la robe , au contraire; mais 
il sait que Thabit ne fait pas Thomme: en effet, 
quel que soit le costume de notre président ; 
il est toujours le même. 

C'est lui qui , dans le temps ^ s'était avisé de 
loger Bonaparte au-delà de F histoire humaine^ 
et de le flàcer au'^ssus de T admiration ^ ce 
qui était assurément fort généreux de sa part. 
Une chose plus étonnante^ c'est que notre pré- 
sident avait dit cela sans rire'; c'est un homme 
qui garde à merveille son sérieux; que les cir- 
constances ne trouvent jamais en défaut y et 
qui a un nom qui lui porte bonheur y car il se 
trouve toujours le cousin du premier de nos 
messieurs. Vous allez voir comment il se tira 
du mauvais pas où le hasard l'avait jeté ce 
jour-là. 

Ce pauvre président avait passé ls| nuit à ré* 
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ter un beau discours d'ouverture qui , commd 
vous le pensez bien , né^ parlait que de justice ^ 
et ne s'éloignait pas des attributions de nos 
messieurs. Il l'avait écrit très-lisiblement sur 
une feuille de papier grand-aigle qui lui res- 
tait de son ancienne provision *, il l'avait plié en 
quatre et mis dans la poche de sa robe *, mais 
ne voila-t;i) pas que se souvenant le matin qu'il 
est de revue ^ notre président endosse son ha-<^ 
bit d'of&cier^ met son bonnet de grenadier^ 
oublie le discours , et part pour la cérémonie^' 
la poche vide , et n'ayant rien dans la tête de 
ce qu'il devait dire , car il avait négligé d'ap* 
prendre son discours ; c'était bien assez pour 
lui de l'avoir composé. 

Au moment de parler, le pauvre président 
tousse , crache ^ se mouche , et tire de sa poche 
sept ou huit morceaux de papier sur lesquels 
étaient consignés des lambeaux critiques sur 
les mœurs et les actrices ,. sur le divorce et lar^ 
chitecture , sur la mode et le matérialisme , 
sur les maladies morales et le danger des ca« 
chemires. 

C'était un ainas de petites notes que^ dans 
ses momens pejrdus^ notre président avait dé-. 
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lob^s à ïHermile de la Chaussée-^ A ntin ^ 
au Glaneur, au Rôdeur ^ et à quelques autres 
ouvrages de ce genre , où chacun a peint les 
moeurs à sa volontë* Il s'aperçut à l'instant - 
même de son étourderie *, mais comnoLC s'il eut 
été habitue à de pareilles contrariâtes^ il n'eut 
]pas J'air d y faire attention , et lut^ avec une 
gravité dont se dispensa l'auditoire, le discours 
rai vaut que j'ai copié de mémoire j, à l'excep- 
fi^n du préambule que je n^ai po retenir^ faut« 
^ l'avoir bien compris. 

Femmi^s. — Elles oat la hardiesse de s» 
mettre à la mode , ce qui coûte beaucoup 3 
leurs maris. Les cachemires ont tué la vertus 
c'est le tombeau de la fidélité conjugale. 

TnÉÀTmES. -^ Etaient moins muabreoi sC 
plus moraux autrefois. Voir U Mariage. d$ 
Figaro y Vénui Péleràie et tes BaMus paietH 
tamende, 

MAiiitQE. «-- On a fait coatracteraux eB{an$ 
une bien mauvaise habitude dès leur plus bas 
âge; on les accoutume à appeler tout le monde 
papa , ce qui non-seulement scandalise les mo^ 
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ralistes , maïs peut encore jeter de la confasioA 
dans les familles. 

ÂRCfliTECTUiiB. — On continue de bâtîr une 
"salle magnifique pour les entrevues commer- 
ciales des négocians', elle est située dans le 
plus'bcau quartier de l'endroit ; il y en a dans 
toutes les villes. Je ne vois pas la nécessité dé 
ce monument où se traiteront les atffaires le^ 
plus intéressantes de la vie humaine. 

Remèdes à proposer comme tfeS'praticd" 
blés. — Pour que tout rentrât dans l'ordre , il 
faudrait tout changer , à commencer par la lé- 
gislation qui n a pas le sens commun^ ainsi qu(e 
vous avez pu vous en convaincre par les arrêts 
que je me suie fait un plaisir de rendre depuis 
vingt-cinq ans. Il faudrait... Midi sonnant^ le 
président laissa-Ià Faudltôire et fut passer sa 
revue. Tout le monde le reçut avec une galté 
dont seul il ne devinait pas le motif. 

A peine fnt^il de retour chez lui , qu'il j- tàt 
assailli par des réclamations de toute espèce. 
Sa sœur manqua de lui arracher les yeux pèiir 
«tvôir , en plein tribunal , signalé an mëpris 
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public les cachemires \ elle en avait deux dont 
son mari lui avait fait présent. 

Des ouvriers s'étonnaient qu'un homme de 
sens regardât un monument qui sçrt d' embel- 
lissement à une ville , et dont l'érection contri- 
bue à nourrir des milliers d'individus^ comme 
un meuble inutile. Des femmes s'indignaient 
de l'anathéme si légèrement lancé contr'elles; 
c'était un bruit ^ un chaos ^ une malédiction 
générale! Notre président^ que rien ne décou- 
rage , se contenta de les regarder en souriant ^ 
et de leur dire : 

« Mes amîs , le discours que je vous ai lu ce 
matin ne tire pas à conséquence ; il n'était point 
destiné a voir le jour; le véritable est resté dans 
ma poche*! celui-ci est un petit salmis moral et 
critique que je. n'avais arrangé que pour moi ; 
je me suis trompé , voilà tout... Ce n'est pas 
la première fois que mes paroles vous ont paru 
étranges , et que vous vous êtes moqués de ce 
que je disais. Vous m'affligeriez infiniment si 
vous traitiez ce discours-ci avec plus de céré- 
monie que les autres. Si vous doutez cependant 
de la vérité de ce que je vous dis relativement 
au changement qui s'est fait k mon insu , je 
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Tais envoyer chercher dans ma robe le bon dis* 
cours et vous le lire....» Â ces mots^ la foule des 
réel amans s'est précipitée vers la porte, et moi 
j'ai couru rédiger cette petite anecdote dont je 
vous engage à faire votre profit. 

J'ai l'honneur d'être^ M. le Rôdeur ^ en 
attendant avec impatience l'occasion de vous 
adresser une nouvelle anecdocte ^ votre dé* 

voué 

Jean Lesage. 
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